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AVIS DE L’ÉDITEUR. 


O N s I E U R. de Montefciuieu 
üvoit pris bien de la peine pour pofer 
des bornes entre le Defpotifme &c la 
Monarchie tempérée, qui lui fem- 
bloit le Gouvernement naturel des 

François j mais comme il eft tou¬ 
jours fort dangereux que la Monar¬ 
chie ne tourne en Defpo tifme il 
auroic voulu, s’il eût été poiîîble 

rendre le Defpotifme même utile. 
X^ans cette vue il a trace la peinture 
la plus riante d’un Defpote qui rend 
fes peuples heureux ; il s’eft peut- 
être flatté qu’un jour, en lifant fon 

ouvrage, un Prince, une Reine, un . 
^diniftre, defireroient de reflembler 
à Arface, à Ifménie ou à Afpar, ou 
d etre eux-mêmes les modèles d’une 
peinture encore plus belle. 
















iv AVIS DE L’ÉDITEUR. 

Au Eefte, plufieiu'S hommes peu¬ 
vent être ou Defpotes j ou Rois dans 
leur famille, dans leur fociété, dans 
leurs emplois divers: nous pouvons 
tous faire notre profit de l’Efpritdes 
Loix Sc de eet Ouvrage-ci. 

L’Auteur voyoit l’empire que les 
Dames ont aujourd’hui fur les pen- 
fées des hommes : pour s’alTurer les 

Difciples, il a cherché à fe rendre 
les Maîtres favorables j il a parlé la 
langue qui leur eft la plus familière 
la plus agréable : il a fait un Ro¬ 
man ; il y a peint l’amour tel qu’il, 
le fentoit, impétueux , rarement 
fombre, fouvent badin. 
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HISTOIRE ORIENTALE. 

S U R la fil! du régné d’Artamene ) 
la Baflriane fut agitée par des dif- 
cordes civiles. Ce Prince mourut 
accable d ennuis , & laiila Ion 
trône à fa fille Ifménie. Afpar, 
premier eunuque du Palais, eut la 
piincipale direélion des affaires.-11 
defiroit beaucoup le bien de f état, 
ôc il defiroit fort peu le pouvoir, 11 
connoifloit les .liommes, 5^ jugeoit 
bien des événements. Son efprit 
étoit naturellement conciliateur & 
fon amc fembloit s’approcher de 
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t A R s A C E 

toutes les autres. La paix, qu’ou 
n’ofoit plus efpérer, fut rétablie. 
Tel fut le preftige d’Afpar; chacun 
rentra dans le devoir, & ignora pref- 
que qu’il en fût forti. Sans effort èc 
fans bruit, il fa voit faire les grandes 
chofes. 

P 

La paix fut troublée par le Roi 
d’Hircanie. Il envoya des Ambafl'a- 
deurs- pour demander Ifménie en 
mariage i &:, fur fes refus, il entra 
dans la Baélriane. Cette encrée fut. 
linguliere. Tantôt il paroiffoit armé 
de toutes pièces, & prêt à com¬ 
battre fes ennemis j tantôt on le 
voyoit vêtu comme un amant que 
l’amour conduit auprès de fa maî- 
treffe. Il menoit avec lui tout ce qui 
étoit propre à un appareil de nôces ; 
des danfeurs, des joueurs d’inftru- 
meiits, des farceurs, des cuifîniers, 
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des eunuques, des femmes ; & U 
menoïc avec lui une formidable ar¬ 
mée. Il écrivoit à la Reine les lettres 
du monde les plus tendres; & d'un 
autre coté, il ravageoit tout le pays : 
un jour étoit employé à des feftins, 
un autre a des expéditions militai¬ 
res. Jamais on n a vu une lî parfaite 
image de la guerre de la paix, 
& jamais il n’y eut tant de diflolu- 
tion Sc tant de difcipline. Un vil¬ 
lage fliyoit la cruauté du vainqueur; 
un autre étoit dans la joie, les danfes 
i & les felHns; &, paï un étrange 
I caprice, il cherehoit deux chofes 
incompatibles, de fe faire craindre, 

& de fe faire aimer. Il ne fut ni 
craint ni aimé. On oppofa une armée 
à la Tienne ; & une feule bataille 
finit la guerre. Un foldat nouvelle¬ 
ment arrivé dans l’armée des Bae- 
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4 A R s A C E 

criens, fit des prodiges de valeur ; 
il perça juiiju’au Heu ou coiiibattoic 
Taillarainent le Roi d’Hircanie, 5c le 


fit prifonnier. Il remit ce prince à 
\in officier; &, fans dire fon nom, il 
alloit rentrer dans la foule ; mais 
fuivi par les acclamations , il fut 
mené comme en triomphe à la tente 
du général. Il parut devant lui avec 
une noble aflurance ; il parla modef- 
tement de fon aftion. Le général lui 
offrir des récompenfes ; il s'y mon¬ 
tra infenfible : il voulut le combler 
d’honneurs ; il y parut accoutumé. 

Afpar jugea qu’un tel homme 
n’étoitpas d’une naiffance ordinaire. 
II le fit venir .à la Cour ; & quand il 

a 

le vit, il fe confirma encore plus 
.dans cette penfée. Sa préfence lui 
donna de 1 admiration ; la triitefle 


même qui paroiiToit fur fan vila 





E T I s M É K I E. < 

lui inrpira du refpecl: j il loua fa va¬ 
leur, &‘1lÏÏ dit les cliofes les plus* 
ttacteufes. Seigneur, ( lui dit Tétran- 
gcr,} excufez un malheureux que 
riiorreur de fa fttuation rend prefque 
incapable de fentir vos bontés, 
encore plus d’y répondre. Ses yeux 
fe remplirent de larmes, & reunuque 
en fut attendri. Soyez mon ami, 

( lui dit-il, ) puifque vous ctes mal¬ 
heureux. Il y a un moment que je^ 
vous admirois, à préfent je vous 
aime; je voudrois vous confoler, &■ 
que vous fîHîez ufage de ma raifon 
&: de la vôtre. Venez prendre un 
appartement dans mon palais ; celui 
qui rhabite aime la vertu, & vous 
n’y ferez point étranger. 

Le lendemain fut un jour de fête 
pour tous les Baélriens. La Reine 
foitit de fon palais, fuivie de toute 
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fa cour. Elle paroilToit fur fon char 
au milieu d’un peuple imfhenfe. Un 
voile qui couvroic fon vifage lailToic 
voir une taille charmante j fes traits 
étoient cachés, l’amour des peu¬ 
ples fembloit les leur montrer. 

Elle defcendit de fon char, te 
entra dans le temple. Les grands de 
Baétriane étoient autour d’elle. Elle 
fe profterna , te adora les Dieux 
dans le lilence; puis elle leva fon 
voile, fe recueillit, te dit à haute 

voix : 

Dieux Immortels ! la Reine de 
Baclriane vient vous rendre grâces 
de la victoire que vous lui avez don¬ 
née. Mettez le comble à vos faveurs, 
en ne permettant jamais qu’elle en 
abufe. Faites qu’elle n’ait ni paf- 
fions, ni foiblefTes, ni caprices j que 
fes craintes foient de faire le mal, 
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fes efpérances de faire le bien ; &:• 

puifqu ellene peut être heureufe. ' 

( dit - elle d’une voix que les fangocs.* 
parurent arrêter, ) faites du moins 
que fon peuple le foit. 

Les prêtres finirent les cérémo¬ 
nies prefcrices pour le culte des 
Dieux 5 la Reine fortic du temple^ 
remonta fur fon char, & le peuple 
la fuivit jufqu au palais. 

Quelques moments après, Afpar 
rentra chez lui; il cherchoit l’étran¬ 
ger , il le trouva dans une aftfeufe 
trifteflfe. Il s’aflît auprès de lui, & 
ayant fait retirer tout le monde, il 
lui dit : Je vous conjure de vous> 
ouvrir à moi. Croyez-vous qu’un 
cœur agité ne trouve point de dou¬ 
ceur à confier fes peines ? C’eft 
comme 11 l’on fe repofoit dans un 
lieu plus tranquille. Il faudroit, 
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A R s A C E 

lui dit récranger , vous raconter 
tous les événements de ma vie. C’eft 
ce que je vous demande , reprit 
Afpar; vous parlerez à un homme 
fenfible : ne me cachez rien ; tout 
cft important devant Tamitié. 

Ce n’étoic pas feulement la ten- 
drefle un fentiment de pitié qui 
donnoit cette curiofité a Alpar, Il 
vouloir attacher cet homme extraor¬ 
dinaire à la cour de Baétriane, il 
de droit de coanoître à fond un 
homme qui étoit déjà dans Tordre 
de fes delTeins, &c qu’il deftinoic 
dans fa penfée aux plus grandes 
chofes. 

L’étranger fe recueillit un mo¬ 
ment , &: commença ainfi : 

L’amour a fait tout le bonheur 
& tout le malheur de ma vie. D’a¬ 
bord il Tavoic femée de peines de 
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^ plailirs ; il n y a laifTé dans la fuite 
que les pleurs, les plaintes &c les 
regrets. 

■ 

Je fuis né dans la Médie, & je 
puis compter d’illuftres aïeux. Mon 
pere remporta de grandes victoires 
a la tête des armées des Medes. Je 
le perdis dans mon enfance, &c ceux 
qui m’élevcrent me. firent regarder 
fes vertus comme lapins belle partie 
de Ion héritage. 

A Tage de quinze ans on m'éta¬ 
blir. On ne me donna point ce 
nombre prodigieux de femmes donc 
on accable en Médie les gens de ma 
nailfance. On voulut fuivre la natu¬ 
re , & m’apprendre que ,Xi les befoins 
des fens étoient bornés, ceux div 
cœur rétoient encore davantao-e.. 

O 

Ardafire n etoit pas plus diftin- 
giiee de mes autres femmes par foa 
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rang que par mon amour. Elle avoir 
une fierté mêlée de quelque choie 
de fi tendre, fes fentiments étoient 
fi nobles, fi différents de ceux qu’une 
complaifance éternelle met dans le 
cœur des femmes d’Afie; elle avoic 
d’ailleurs tant de beauté, que mes 
yeux ne virent qu elle, & mon cœur 

ignora les autres. 

Sa pliyfionomie étoit ravifl'ante, 
fa taille, fon air, fes grâces, le fon 
de fa voix, le charme de fes difcours, 
tout m’enchantoit. Je voulois tou¬ 
jours l’entendre ; je ne me lafTois 
jamais de la voir. H n’y avoir rien 
pour moi de fi parfait dans la nature ; 
mon imagination ne pouvoir me 
dire que ce que je trouvois en elle ; 
& quand je penfois au bonheur dont 
les humains peuvent être capables, 
je voyois toujours le mien. 





ÉtÎsMJENIÊ. II 

■ 

Ma naifTance, mes richefles, mon 
âge, & quelques avantages perfon- 
nels déterminèrent le Roi à me don¬ 
ner fa fille. C*eft une coutume in¬ 
violable des Medes, que ceux qui 
reçoivent un pareil honneur ren¬ 
voient toutes leurs femmes. Je ne, 
vis dans cette grande alliance que 
la perte de ce que j*avois dans le 
monde de plus cher ^ mais il me 
fallut devorer mes larmes, &: mon¬ 
trer de la gaieté. Pendant que toute 
la cour me felicitoit d\uie faveur 
dont elle eft toujours enivrée, Ar- 
dafire ne demandoit point a me voir ^ 
Sc moi je craignois la prélence, &c 
je la cherchois. J’allai dans fon ap¬ 
partement ; j’étois défolé. Ardafire, 

lui dis-je, je vous perds-Mais, 

fans me faire ni carefles ni repro¬ 
ches, fans lever les yeux, fans verièr 

Avj 
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de larmes, elle garda un profond 
lilence une pâleur mortelle paroif- 
foic fur fon vifage, &c j’y voyois une 
certaine indignation mêlée de dé- 

fefpok. 

- Je voulus l’embraiferj elle me 
parut glacée, & je ne lui fentis de 
mouvement que pour échapper de 

mes bras. 

Ce ne fut point la crainte de 
mourir qui me fit accepter la priii- 
celfe, fi je n’avois tremblé pour 
Ardafire, je me ferois fans doute 
expofé à la plus aftfeufe vengeance. 
Mais quand je me repréfentois que 
fa mort feroit infailliblement fuivie 
de mon relus, mon elprit fe con-* 
fon doit, je m’abandonnois à mon 

malheur. 

Je fus conduit dans le palais du 

Roi, &: il ne me fut plus permis 

# * 
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d’en fortir. Je vis ce lieu fait pour 
rabattement de tous ^ &c les délices 
d’un feul ^ ce lieu où, malgré le 
filence , les foupirs de rameur font 
à peine entendus j ce lieu, où régné 
la criftefie & la magnificence ^ où 
tout ce qui eft inanimé eft riant ^ &c 
tout ce qui a de la vie eft fombre, 
où tout fe meut avec le .maître, &c 
tout s’engourdit avec lui. 

Je fus prélencé le même jour à 
la princeffe 5 elle pouvoir m’accabler 
de fes regards, &c il ne me fut pas 
permis de lever les miens. Etrange 
effet de la grandeur! Si fes yeux 
pouvoient parler, les miens ne pou- 
vüient répondre. Deux eunuques 
avoient un poignard à la main, prêts 
à expier dans mon fang l’affront de 
la regarder. 

Quel état pour un cœur comme 
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le mien d’aller porter dans mon lit 
refclavage de la cour, fufpendu 
entre les caprices de les dédains fu- 
perbes, de ne fentir plus que le ref- 
peâ: 5 & de perdre pour jamais ce 
qui peut faire la confolation de la 
fervitude même ^ la douceur d’aimer 
& d’être aimé! 

Mais quelle fut ma fituation, 
lorfqu’un eunuque de la princeflTe 
vint me faire lig-ner Tordre de faire 

O 

fortir de mon palais toutes mes 
femmes. Signez ^ me dit-il ^ fentez 
la douceur de ce commandement : 
je rendrai compte à la princelfe de 
votre promptitude à obéir. Mon 
vifage fe couvrit de larmes ; j’avois 
commencé d’écrire, &c je m’arrêtai. 
De grâce, dis-je à Teunuque, atten¬ 
dez ; je me meurs.Seigneur, 

me dit-il J il y va de votre tête &c 
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delà mienne ; fignez ; nous commen¬ 
çons à devenir coupables ; on compte 
les moments ; je devrois être de re¬ 
tour. Ma main tremblante ou rapide 
( car mon efprit étoit perdu ) traça 
les caraûeres les plus funeftes que 
je pufle former. 

Mes femmes furent enlevées la 
veille de mon mariage^ mais Arda- 
fire 5 qui avoit gagné un de mes 
eunuques, mit une efclave de fa 
taille ôc de fon air lous fes voiles &: 
fes habits, &: fe cacha dans un lieu 
fecret. Elle avoit fait entendre à 
I eunuque qifelle vouloit fe retirer 
parmi les prctreiîes des dieux, 

Ardalîre avoir l’ame trop haute 
pour qu une loi, qui lans aucun fujec 
privoit de leur état des femmes légi¬ 
times , put lui paroître faite pour 
elle. L’abus du pouvoir ne.lui faifoic 
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point refpefter le pouvoir. Elle ap- 
pelloit de cette tyrannie à la nature, 
& de fou impuilTance à fon défel* 
poir. 

La cérémonie du mariage fe fit 
dans le palais. Je menai la princefle 
dans ma maifon. Là les concerts , 
les danfes, les feftins ^ tout parut 
exprimer une joie que mon cœur 
étoit bien éloigné de fentir. 

La nuit étant venue, toute la 

cour nous quitta. Les eunuques con- 

duifirent laprincefle dans fon appar¬ 
tement : hélas! c’étoit celui où j’a- 
vois fait tant de ferments à Ardafire. 
Je me retirai dans le mien plein de 

rage &: de défefpoir. 

Le moment fixé pour Thymen 
arriva. J’entrai dans ce corridor , 
prefque inconnu dans ma mailon 
même, par où l’amour m avoir con^ 
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ciuit tant de fois. Je marchois dans 
les ténèbres , fcLil, trifte, pénfif, 
quand tout-à-coup un .flambeau fut 
découvert. Ardafire, un poignard à 
la niviin, parut devant moi. Arface., 
dit - elle J allez dire à votre nouvelle 
époufe que je meurs ici ; dites-lui 
que j’ai dilputé votre cœur jufqu’au 
dernierfoupir. Elle alloit fe frapper;? 
j’arrctai fa main. Ardafire, mïécriai- 
je, quel affreux fpeélacle veux-tu 
me donner !..., & lui ouvrant mes 
bras : commence par frapper celui 
qui a cédé le premier à*une loi 
barbare. Je la vis pâlir, & le poignard 
lui tomba des mains. Je rembraffai, 
je ne fais par quel charme, mon 
ame fembla fe calmer. Je tenois ce 
cher objet j je me livrai tout entier 
au plaifir d’aimer. Tout , jufqu à 
ridée de mon malheur, fuyoic de 
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ma penfée. Je croyois pofTéder Ar-^ 

■ 

dafire*, Sc il me fembloic que je ne 
pouvois plus la perdre. Etrange elFec 
de Taniour l Mon cœur s’échaulFoit, 
& mon ame devenoit tranquille. 

Les paroles d’Ardalîre me rappel- 
lerent à moi-même. Arface ^ me 
dit-elle 5 quittons ces lieux infor- 
tanés 'y fuyons. Que craignons-nous? 
nous favons aimer & mourir ,., • 
Ardafire, lui dis-je, je jure que vous 
ferez toujours à moi ; vous y ferez 
comme fi vous ne forciez jamais de 
ces bras : je ne riie fépàrerai jamais 
de vous. J’atcefte les dieux que vous 
feule ferez le bonheur de ma vie... * 
Vous me propofez un généreux 
deffein : Tamour me Favoit infpiré: 
il me rinfpire encore par vous j vous 

ir 

allez vcir fi je vous aime. 

Je la quittai, & plein d’impatience 
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&: d’amour, j’allai par-tout donner 
'mes ordres. La porte de Tapparte- 
ment de la princelTe fut fermée. Je 
pris tout ce que je pus emporter d’or 
&: de pierreries. Je fis prendre à mes 
efclaves divers chemins, &c partis 
feul avec Ardafire dans l’horreur de 
ft, nuit ; efpérant tout, craignant 
tout, perdant quelquefois mon au¬ 
dace naturelle, faifi par toutes les 
paffions, quelquefois par les remords 
mêmes, ne fachant lî je fuivois mon 
devoir, ou l’amour, qui le fait ou¬ 
blier. 

Je ne vous dirai point les périls 
infinis que nous courûmes. Ardafire, 

ri 

malgré la foibleflb de fon fexe,' 
m’encourageoit; elle etoit mouranr ; 
& elle me luivoit toujours. Je hiyc s 
la préfence des hommes; car rois- 
les hommes étoient devenus mts 
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ennemis : je ne cherchois que les 
déferts. Parrivaidans ces montagnes 
qui font remplies de tigres & de 
lions. La préfence de ces animaux 
me ralTuroit. Ce n'eft point ici, 
difois-je à Ardafire, que les eunu¬ 
ques de la princefle les gardes du 
roi de Médie viendront nous cher¬ 
cher. Mais enfin les bctes féroces 
fe multiplièrent tellement, que je 
commençai à craindre. Je faifois 
tomber à coups de fléchés celles qui 
s’approchoient trop près de nous; 
car, au lieu de me charger des chofes 
nécelfaires à la vie, je m’étois muni 
d’armes qui pouvoient par-tout me 
les procurer. Prelfé de toutes parts, 
je fis du feu avec des cailloux; j’al¬ 
lumai du bois fec ; je paflbis la nuit 
auprès de ces feux, & je faifois du 
bruit avec mes armes. Quelquefois 


% 



Il 


ET I' S M É N I E. 

je mectois le feu aux forets, & je 
chafiois devant moi ces bêtes inti- 
midées. J’entrai dans un pays plus 
ouvert, &c j admirai ce vafte filence 
'de la nature. II me repréfentoic ce 

4 

temps où les dieux naquirent, &: où 

la beauté parut la première 5 ramouL* 

« 

réchaufta, &: tout fut animé. 

Enfin nous fortîmes de la Alédie, 
“Ce fut dans une cabane de pafteurs 
que je me crus le maître du monde, 
&: que je pus dire que j’ctois a Ar- 
dafire, & qif Ardaüre écoit à moi. 
Nous arrivâmes dam la Margiane; 
nos efclaves nous y rejoignirent. 
La, nous vécûmes à la campagne, 
loin du monde & du bruit. Char¬ 
més Tun de rautre, nous nous en¬ 
tretenions de nos plailks préfeuts 
de nos peines paflees. 

Ardafire me raconcoit quels 

















lî. Arsace 
avoient été Tes rencimencs dans tout 

le temps qu’on nous avoit arrachés 
run à Tautre, fes jaloufies pendant 
qu elle crut que je ne raimois plus, 
fa douleur quand elle vit que je rai¬ 
mois encore, fa fureur contre une loi 
barbare, fa colere contre moi qui m’y 
foume trois .File avoit d’abord formé 
le de/Tein d’immoler la princelfe ; 
elle avoit rejetté cette idée ; elle 
auroit trouvé du plaifir à mourir à 
mes yeux^ elle n’avoit point douté 
que je fuflé attendit Quand j’étois 
dans fes bras, difoit-elle, quand 
elle me propofa de quitter mapatrie, 
elle étoit déjà sûre de moi. 

Ardafire n’avoit jamais été li 
heureufe^ elle étoit charmée. Nous 
ne vivions point dans le fafte de la 
Médie ; mais nos mœurs étoient plus 
douces. Elle voyoicdans tout ce que 
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nous avions perdu, les grands facri- 
fices que je lui avois faits. Elle écoic 
feule avec moi. Dans les ferrails 
dans ces lieux de délices, on trouve 
toujours ridée d’une rivale , &: lorC 
quon y jouit de ce qu’on aime, 
plus on aime, & plus on efl: alarmé. 

Mais Ardafire n’avoit aucune 
défiance ; le cœur étoic aflliré du 
cœur. 11 (emble qu un tel amour 
donne un air riant à tout ce qui 
nous entoure, & que, parcequ’un 
objet nous plaît, il ordonne a toute 
la nature de nous plaire ^ il femble 
qu un tel amour, foie cette enfance 
aimable devant qui tout Te joue , &: 
qui fourit toujours, 

Je fens une efpece de douceur à 
vous parler de cet heureux temps de 
notre vie. Quelquefois je perdus 
Ardafire dans les bois, &: je la re- 
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croLivois aux accents de fa voix chat- 

•I » 

mante. Elle fe paroit des fleurs que 
je cueillois ; je me parois de celles 
on’elle avoir cueillies. Le chant des 

X 

oifeaux, le murmure des fontaines, 

■ 

les danles &c les 'concerts de nos 
jeunes efclaves, une douceur par¬ 
tout répandueétoient des témoigna¬ 
ges continuels de notre bonheur. 

Tantôt A rdafire étdit une hergere 

* 

qui, fans parure & fans ornements, 
fe montroic à moi avec fa naïveté 


naturelle ^ tantôt je la voyois telle 
qu elle étoit lorfque j’étois enchanté 
dans le ferrail de Médie. 


Ardafire occupoit fes femmes a 


des cuvrasies charmants : elles fi- 

O 

loient la laine d’Hircanie 5 elles em- 
ployoient la pourpre de Tyr. Toute 
la maifon tou toit une joie naïve. 

iD 

Nous defcendions avec plailir à l’é- 

îraliré 





ETIsmÉnie. 2C 

gaîité de la nature ; nous étions 
heuieux , Sc nous voulions vivre 
avec des gens qui le fullént. Le bon¬ 
heur faux rend les hommes durs 
fuperbes, 6 c ce bonheur ne fe com¬ 
munique point. Le vrai bonheur les 
rend doux 6 c iénfibles, 8 c ce bon¬ 
heur fe partage toujours. 

Je me fouviens qu’Ardafife fit le. 
mariage ti une de Tes favorites avec 
un de mes affranchis. L’amour 8 c la 

je unefle a voient formé cet liymen.La 

favoiite dit a Ardahre : ce jour eff 
aulh le premier jour de votre hymé- 
nee. Tous les jours de ma vie , ré¬ 
pondit-elle, feront ce premier jour. 

Vous f'erez peut-être l'urpris 
qu exilé 6 c proferit de la Médie, 
n’ayant eu qu’un moment pour me 
pi épater a partir , ne pouvant em¬ 
porter que l’argent 6 c les pierreries. 

R 
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qui fe trouvoient fous ma main , Je 
puiTe avoir alTez de richefies dans la 
Margiane pour y avoir un palais, 
un grand nombre de dornefliques, 
& toutes fortes de commodités pour 
la vie. J’en fus furpris moi-même, 
& Je le fuis encore. Par une fatalité 
que Je ne faurois vous expliquer, Je 
ne voyois aucune refldurce , & j’en 
trouvois par-tour. L’or, les pierre¬ 
ries , les bijoux fembloient fe pré- 
fenter à moi. C’étoient des hafards, 
me direz-vous. Mais des hafards li 
réitérés & perpétuellement les mc- 
j'Yjçg ^ ne pouvoient gueies ctie des 
hafards. Ardafire crut d’abord que 
je voulois la fiirprendre, te que j’a- 
vois porté des richelTes qû’elle ne 
connoÜTüit pas. Je crus à mon tour 
qu’elle en avoir qui m’étoient in¬ 
connues. Mais nous vîmes bien 1 un 
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& l’autre que nous étions dans l’er¬ 
reur. Je trouvai plulîeurs fois dansj 
nia cliambre des rouleaux où il y 
avoir pi ulieurs centaines de dariqüés; > 
Ardafire trouvoit dans la fienné des 
boîtes pleines de pierreries. Uhjoür'' 
que je me promenois dans mori'jarr-- 
din, un petit coffre plein dé pièces* 
d or parut a mes yeux, & j’en apperçus, > 
un autre dans le creux d’un-chêne 
fous lequel j’allois ordinairement me 
icpolei. Je palîe le relie. J’étois sût" 
qvi’il n’y avoir pas un feul homnie-t 
dans la Médie qui eût quelque con- . 
noiffance du lieu où je m’étois retiré : ■ 
& d’ailleurs je favois que je n’avois/ 
aucun fecours à attendre de.ce cèté-f 
la. Je me creulois la tece pour péné- ^ 
trer d’ou me venoient ces fecours. 
Toutes les conjecT:ures que je faifois- 
fe derruifoient les unes les autres, ail 

Bij .. 
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On fait, dit Afpar en interrom¬ 
pant Arface, des contes meiveil- 
leux de certains génies puillants 

qui s’attachent aux hommes, &leur 

font de grands biens. Rien de ce que 
}’ai oui dire là-deilus n’a fait im- 
preflion fur mon efprit; mais ce que 
j’entends m’étonne davantage ; vous 

dites ce que vous av^ez éprouvé , 
non pas ce que vous avez oui due. 

Soit que ces fecours (reprit Ar¬ 
face ) futfent humains ou furn.atu- 
rels, ileft certain qu’ils ne me man¬ 
quèrent jamais, &c c^ue, de la meme 
maniéré qu’une infinité de gens trou¬ 
vent par-tout la milere , je trouvai 
par - tout les richeffes ; &c , ce qui 
vous furprendra, elles venoient tou¬ 
jours à point nommé : je n’ai jamais 
vu mon tréfor prêt à finir qu’un 
nouveau n’aic d’abord reparu-, tant 
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J’intelligence qui veilloit fur nous 
ecoic attentive. Il y a plus ; ce n’étoit 

pasfeiilementnos befoinsquiétoieat 

prévenus ; mais fouvcî^.t nos fantai- 

lies. Je n’aime gueres, ajouta-c- il, 

a dire des chofes nierveilleufes. Je 

vous dis ce que je luis forcé de croire, 

&c non pas ce qu’il laut que vous 
croyiez. 

La veille du mariage de la £ivo > 
nte, un jeune homme beau comme 


1 amour vint me porter un panier de 
très beau fruit. Je lui donnai quel¬ 
ques pièces d’argent ; il les prit, laiifa 
le paniei, & ne parut plus. Je portai 
le panier îi Ardafire 5 je le trouvai 
plus pelant que je ne penfois. Nous 
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,un tréfor ici pour les dépenfcs des 
noces. 

Je fuis convaincue, difoit Arda- 
fire, que c’eft un génie qui fait ces 
prodiges en notre faveur. Aux intel¬ 
ligences fupérieures à nous rien ne 
doit être plus agréable que l’amour : 
l’amour feul a une perfeélion qui 
peut nous élever jufqu à elles. Arface, 
c’eft un génie qui connoît mon cœur, 
&: qui voit à quel point je vous 
aime. Je voudrois le voir , qu’il 
pût me dire à quel point vous m’ai- 

mez. 

Je reorends ma narration. 

La palfion d’Ardafire & la mienne 
prirent des impreffions de notre diîr- 
ierente éducation &: de nos difte- 
rents caracceres. Ardafue ne relpi- 
roit que pour aimer 5 fa paillon étoit 
fa vie ; toute fon aine étoit de 1 a- 
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Tiiour. Il n’étoît pas en elle de m’ai¬ 
mer moins, elle ne pouvoir non plus 
m’aimer davantage. Mai, je parus 
aimer avec plus d’emportement, 
parcequ’il fembloic que je n’aimois 
pas toujours de même. Ardalire (eule 
étoit capable de m’occuper; mais il 
y eut des chofes qui purent me dif-- 
traire. Je fuivois les cerfs dans les 
forêts, &L j’allois combattre les bêtes 
féroces. ^ * 

Bientôt je m’imaginai que je 
menois une vie trop obfcure. Je me 
trouve, difois-je, dans les états du 
Roi de Margiane : pourquoi u’irois'- 
je point à la cour? La gloire de mon 
pere vencit s’olirir à mon efprir. 
C’eft un poids, bien pefanc qu’un 
grand nom à foutenir, quand les 
vertus des hommes ordinaires font 
moins le terme où il faut s’arrêter, 

Biv 
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que celui dont on doit partir. Il 
femble que les engagements que les 
autres prefinent pour nous (oient 
plus forts que ceux que nous pre¬ 
nons nous-mêmes. Quand j’écois eu 
Médie, difois-je, il falloir que je 
m'abaifTafie & que je cacliafle avec 
plus de (oin mes vertus que mes 
vices. Si je n’étois pas elclave de la 
cour, je rétois de fa jaloufie. Mais à 
préfent que je me vois maître de 
moi, que jè fuis indépendantpar- 
ceque je fuis fins patrie, libre au 
milieu des forets comme les lions, 
Je commencerai à avoir une ame 
commune fi je refe un homme 
comifiLin. 

Je m’accoutumai peu-à-peuà ces 
idées. Il efl: attaché a la nature qu’à 
mefure que nous fommes heureux, 
nous voulons l’ctre davantage. Dans 
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la félicicé meme il y a des impatien¬ 
ces. C'eft que , comme notre efpric 
eftune fuite d’idées, notre cœiïreft 
une fuite de délits. Quand nous 
fentons que notre bonheur ne peut 

plus s augmenter, nous voulonsdui 

■ 

donner une modification nouvelle. 
Quelquefois mon ambition étoit 
irritée par mon amour même : j’êf- 
pérois que je ferois plus digne d’Ar- 
dafire, &, malgré fes priérës, malgré 
fes larmes, je la quittai. 

Je ne vous dirai point raffreufc 
violence que je me fis. Je fus cent 
fois fur le point de revenir. J:e vbu- 
lois m’aller jetter aux genoux fd’Ar-- 

daiire , mais la lionte de me dé— 

» 

mentir, la certitude que je n’aurôis 
plus la force de me féparer d’elle , 
l’habitude que j’avois prife de com¬ 
mander à mon cœur . des cliofes 
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difficiles ; tout cela me fit conti¬ 
nuer mon chemin. 

Je fus reçu du Roi avec toutes 
fortes de diftinclions. A peine eus- 
îe le temps de m’appercevoir que je 
fuffe étranger. J'étois de toutes les 
parties de plaifir : il me préréra a 
tous ceux de mon âge, &c il n’y eut 
point de rang ni de dignité que 
ne pufl'e efpérer dans la Ivlargiane» 

J’eus bientôt une occafion de 

b 

juftifier fa faveur. La cour de Mar- 
giane vivoic depuis long-temps dans 
une profonde paix. Elle apprit qu’une 
multitude infinie de Barbares s’étoîc 
préfentée fur la frontière, qu’elle 
avoir taillé.en pièces l’armée qu’on 
lui avoir cppofée, & qu’elle mar- 


çhoit à grands pas vers la capitale. 
Quand la ville auroit été prife d’al- 
faut, la cour ne feroit pas tombée 
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dans une plus afl'reufe confterna' 
tion. Ces gens*là n’avoienc jamais 
connu que la prorpérité. Ils ne fa- 
voient pas difthiguer les malheurs 
d’avec les mallieiirs, & ce qui peut 
fe rétablir d’avec ce qui eft irrépa¬ 
rable. On affembla à la hâte un 
confeil, &c ^ comme j’étois auprès du 
Roi, je tus de ce confeil. Le Rot 
étoit éperdu 5 & fes conreillcrs n’a- 
voienc plus de fens. H étoit clair 
qu’il étoit impoffible de les fauver , 
fi on ne leur rendoit le coura2:e. Le 

O 

premier miniftre ouvrit les, avis. Il 
propofa de faire fauvel* le Roi, 
d’envoyer au général ennemi les 
clefs de la ville. Il alloit dire* les 
raifons, & tout le confeil alloit les 
fuivre. Je me levai pendant qu’il 
parloit, &: je lui tins ce difcours : 
Si tu dis encore un mot, je te tue.- 

B vj 
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Il ne faut pas qu’un Roi magnanime 
& tous les braves gens qui font ici 
-perdent un temps précieux à écouter 
tes lâches confeils. Et me tournant 
vers le Roi : Seigneur ^ un grand 
écat ne tombe pas d’un l'eul coup. 
Vous avez une iiiüniré de reirources, 
&: quand vous n’en aurez plus ^ vous 
délibérerez avec cet homme fi vous 
devez mourir, ou fuivre de lâches 
confeils. Amis ^ je jure avec vous 
que nous défendrons le Roi jufqif au 
dernier foupir. Suivons-le , armons 
le peuple, &: faifons-lui part de 
notre courage. 

On fe mit en défenfe dans la 
ville, & je me faifis d’un porte au 
dehors avec luie troupe de gens 
d’élite , compüfée de Margiens & 
• de quelques braves gens qui étoient 
à moi. Nous battîmes plufieurs de 
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leurs partis. Un corps de cavalerie 
empêchoit qu on ne leur envoyât 
des vivres. Ils n'avoient point de 
machines pour faire le fiege de la 
ville. Notre corps d’armée groflilfoic 
tous les jours. Ils fe retirèrent, &c la 
Margiane fut délivrée. 

Dans le bruit & le tumulte de cette 
cour, je ne goûtois que de faufl'es 
joies. Ardafire me manquoit par¬ 
tout , &: toujours mon cœur fe tour- 
noit vers elle. J’avois connu mon 
bonheur , & je Tavcis fiû^ j’avois 
quitté des plaifirs réels, pour cher¬ 
cher des erreurs. 

Ardafire depuis mon départ n’a- 
voit point eu de fentlment qui n’eût 
d’abord été combattu par un autre. 
Elle avoir toutes les paflions j elle 
n’éroit contente d’aucune. Elle vou¬ 
loir fe taire \ elle vouloir fe plaindre j 
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elle prenoic la plume pour m’écrire ; 
le dépit lui fairoit changer de peu- 
fées; elle ne pouvoir fe réfoudre à 
me marquer de la l'enfibilité, encore 
moins de rindiftérence^ mais enfin 

la douleur de fon ame fixa Tes rélo- 

* 

lutions J Sc elle m’écrivit cette lettre. 

c« Si vous aviez 2:ardé dans votre 
« cœur le moindre rentiment de 


« pitié , vous ne m’auriez jamais 
quittée, vous auriez répondu à un 
U amour fi tendre, &c refpeclé nos 


et malheurs 


vous m’auriez lacrifié 


et des idées vaines, crjuel! vous cron 
et riez perdre quelque chofe en per- 
ct dant un cœur qui ne brûle que 
€t pour vous. Comment pouvez-vous 
et lavoir fi, ne vous voyant plus, 
et j’aurai le courage de foutenir la 
et vie ? Et 11 je meurs, barbare 1 pou- 
vez-vous douter que ce ne foie 
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par vous ? Oh Dieux ! par vous, 

Arface ! Mon amour, h indu!- 

# 

Ci trieux à s'affliger, ne m’avoir ja- 
ci mais fait craindj.‘e ce genre de fup- 
<c plice. Je croyois que je m'aurois 
«« jamais à pleurer que vos nïaîheurs^ 
«« & que je Terois coure ma vie in- 
•c fenfible fur les miens*.... 

Je ne pus lire cette lettre -fans 
verfer des larmes. Mon cœur fut 
faih de trillefle, &:au fentimentde 
pitié Ce joignit un ctuel remords de 
faire le malheur de ce que j’ai mois 
plus que ma vie. ir r 

Il me vint dans l’efprit d’engager' 
Ardafire à venir à la cour :'jc ne 
reliai rut* cette idée qu’un moment. 

La cour de Margiané eft prel que 
la feule d'Alie où les femmes ne 
font point, féparées du commerce 
des hommes. Le Roi ccoir jeune X ' 


■% 















40 A a s A c E 

je penfai qu’il pou voit tout, & Je 
penfai qu’il pouvoir aimer. Ardafire 

1-4 

auroit pu lui plaire, & cette idée 
étoir pour moi plys effrayante que 
mille morts. 

Je n’avois d'autre parti à prendre 
que de retourner auprès d’elle. Vous 
ferez étonné quand vous faurez ce 
qui m’arrcra. 

J’attendois à tout moment des 
marques brillantes de la reconnoif- 
iance du Roi. Je m’imaginai que, 
paroiilant aux yeux d’Ardafire avec 
un nouvel éclat, je me juftifierois 
plus aifément auprès d’elle. Je penfai 
qu’elle m’en aimeroit plus , èc je 
goûtois d’avance le piaifir d’aller 
porter ma nouvelle fortune à fes 



Je lui appris la raifon qui me fai- 
loi t différer mon départ ; & ce fut 
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cela même qui la mit au dérefpoir. 

Ma faveur auprès du Roi avoir 
été fl rapide , qii on ratcribua au 
goût que la princefle fœiir du Roi 
avoir paru avoir pour moi. Cefl: une 
de c«s chofes que f on croit toujours, 
lorfqifelles ont été dites une fois. 
Un efciave qu’Ardafirc avoir mis 
auprès de moi lui écrivit ce qifil 

avoir entendu dire. L’idée d’une 

* 

rivale fut défolante pour elle. Ce fut 
bien pis, lorrqu’elle apprit lesaftions 
que je venois de faire. Elle ne douta 
point que tant de gloire ne dût 
augmenter l’amour. Je ne fuis point 
Pniiceflc , difoit-ellc dans foii in¬ 


dignation ; mais je fens bien qu’il 
n’y en a aucune fur la terre que je 
croie mériter que je lui cede un 
cœur qui doit être à moi ; , fi je 

l’ai fait voir en Médie, je le ferai 
voir en Mareiiaae. 
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Apres mille penfées, elle fe fixa, 
& prit cette réfolurion. 

Elle fe défît de la plupart de fes 
efclaves, en choilît de nouveaux , 
envoya meubler un palais dans le 
pays des Sogdieus, fe déguifa, prit 
avec elle des eunuques qui ne m’é- 
toient pas connus ^ vint fecrète- 
ment à là cour. Elle s’aboucha avec 
l’efclave qui lui étoit affidé, 6c prit 
avec lui des mefures pour m’enlever 
des le lendemain. Je de vois aller me 
baigner dans lariviere. L’efclave me 
mena dans un endroit du rivage où 
Ardalirem’attendoit. J’étois à peine 
déshabillé , qu on me failit ; on jet ta 
fur moi une robe de femme ; on me 
fît entrer dans une liciere fermée : 
on marcha jour Sc nuit. Nous eûmes 
bientôt quitté la Margiane, 6c nous 
arrivâmes dans le pays des Sogdieus. 
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Ou m’enferraa dans un vafte palais : 

« 

on me faifok enrenclre que la prin- 
cclle 5 qkon diloit avoir du gouc 
pour moi, m’avoir fait enlever & 
conduire lecrctemenc dans une 

terre de fon apanage. 

Ardafire ne vouloir point ctre 

« 

connue, ni que je fufTe connu : elle 
cherchoit à jouir de mon erreur. 
To us ceux qui n croient pas du fe- 
cret la prenoient pour la princelîe. 
Mais un homme enfermé dans fon 
palais auroit démenti fon caraélere. 
On me laifla donc mes habits de 
femme5'&: on crut que j’étois une 
fille nouvellement achetée defti- 
née à la fervir. 

J’étois dans ma dix-feptieme an¬ 
née. On difoit que j’avois toute la 
fraîcheur de la jeunelfe , & on me 
louoir fur ma beauté , comme ü 
j’eulfe été une fille du palais. 















44 A R s A c E 

Ardafire, qui fa voit que lapa/îion 
pour la gloire m’avoir décerminé à 
la quitter, fongea à amollir mon 
courage par toutes fortes de moyens. 
Je his mis entre les mains de deux 
eunuques. On paiToic les journées à 
me parer 5 on compolbit mon ceinxj 
on me baignoit ; on verfoic fur moi 
les eflences les plus délicieufes. Je 
ne forcois jamais de la maifon ; on 

m’apprenoit à travailler moi-meme 

à ma parure ; 6 c fur - tout on vouloit 
m’accoutumer à cette obéidance 
fous laquelle les femmes font abat¬ 
tues dans les grands ferrails d’O- 
rient. 

J’etois indigné de me voir traire 
ainfi. Il n’y a rien que je n’euffe ofé 
pour rompre mes chaînes ; mais, me 
voyant fans armes, entouré de gens 
qui avoient toujours les yeux fur 
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moi, je ne craignois pas d’entre¬ 
prendre, mais de manquer mon en- 
treprife. J’efpérois que dans la fuite 
je ferois moins {oigneufement gardé, 
que je pourrois corrompre quelque 
efclave, fortir de ce féjour, ou 
mourin 

• > 4 ' 

Je Tavouerai même; une efpece 
de CLiriofité de voir le dénouement 
de tout ceci fembloit ralentir mes 
penfées. Dans la honte , la douleur 
fie la confulion, j’écois furpris de n’en 
avoir pas davantage. Mou anie for- 
raoit des projets ; ils finliloient tous 
par un certain trouble ; un charme 
fecret, une force inconnue me re- 
tenoient dans ce palais, 

La feinte princeife étoit toujours 
voilée, fie je n’entendois jamais fa 
voix. Elle palToit prefque toute la 
journée à me regarder par une ja- 














4? A R. s A C E 

loLifie pratiquée à ma chambre. 
Quelquefois elle me faifoit venir à 
fon appartement. Là, Tes filles chan- 
toient les airs les plus tendres : il me 
fembloit que tout exprimoit fon 
amour. Je n’étois jamais aflez près 
d’elle ; elle n’étoit occupée que de 
moi j il y avoir toujours quelque 

chofe à raccommoder à ma parure ; 
elle défaifoit mes cheveux pour les 
arranger encore ; elle n’étoit jamais 

D 

contente de cer qu’elle avoir fait. 

Un jour on vint me dire qu’elle 
me permertoit de venir la voir. Je 
la trouvai fur un fopha de pourpre : 
fes voiles la couvroient encore j fa 
tête étoit mollement penchée, Sc 
elle fembloit être dans une douce 
langueur. J’approchai, & une de fes 

ITIC pCllls tllilfl • X-f 

vous favorifej c’eft lui- qui fous ce 
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ciésLiiremenc vous a faic venir ici. La 

O 


princéiî'e vous aiiriC. Tous les cœurs 


lui féroieiit foiimisj &c elle ne veut 

m 

que le vôtre. 

Comment, dis-je en foupirant, 
pourvois-je donner un cœur qui n’elt 

«h 

pas à moi? Ma chere Ardafire en 
efl la maîtrefle ; elle le fera toujours. 

Je ne vis point qu’Ardafire mar-'^ 
quat d’émotion à ces paroles; mais* 
elle m’a dit depuis qu elle n’a jamais 


fend une fi grande joie. 

Téméraire, me dit cette femme , * 


la princefie doit erre offenfée 
comme les dieux , lorfqu’on efl: 

afl'ez malheureux pour ne pas les 
aimer. 


* 

Je lui rendrai, répondisqe, toutes 

forces d’hommages ; mon refpeft, 
ma reconnoiilance ne finiront ja- 

« ^ t 

mais : mais le dèflin, ie^ cruel def-" 
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tin ne me permet point de l’aimer. 
Grande princelTe, ajoucaide en me 
jetcanc aies genoux, je vous conjure 
par votre gloire d’oublier un homme 


qui par un amour éternel pour une 
autre, ne fera jamais digne de vous. 
J’entendis quelle jetta un profond 
foLipir : je crus m’appercevoir que fou 
vila^e étoic couvert de larmes. Je 


me r'eprochois mon infenribilicé , 
j’aurols voulu, ce que jene tTouvois 
pas poilible, être fidele à mon amour, 
&C ne pas défelpérer le lien. 

On me ramena dans mon appar¬ 
tement ; , quelques jours apres , 

je reçus ce billet, écrit d’une main 
qui m’écoit inconnue, 

et L’amour de la princefle e(l vio- 
« lent, mais il n’eft pas tyrannique : 
«t elle ne fe plaindra pas meme de 

« vos refus, lî vous lui Elites voir 

ce qu’ils 
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t« qu’ils font légitimes. Venez donc 
« lui apprendre les raifons que vous 

« avez pour être fi fidele à cette 
« Ardalire. 

Je fus reconduit auprès d’elle. Je 

lui racontai toute l’hiftoire de ma vie. 

Lorfque je lui parlois de mon amour, 

je l’entendois foupirer. Elfe tenoic 

ma main dans la fienne, & dans ces 

moments toiicUants elle la lerroit 
malgré elle. 

Recommencez, me difoit une de 
lès femmes, a cet endroit où vous 
fûtes fi défefpéré, lorfque le Roi de 
Médie vous donna fa fille. Redites- 
nous les craintes que vous eûtes 
pour Ardafire dans votre fuite. Par¬ 
lez à la princeffe des plaifirs que vous 
' goûtiez lorfque vous étiez dans votre 
folitude chez les Vlargiens. 

Je n avois jamais dit toutes les cin 

C 
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conftances : je répécois , SC elle 
croyoic apprendre ; je finiflbis, & 
elle s’imaginoit que j’allois com¬ 
mencer. 

Le lendemain je reçus ce billet. 
Je comprends bien votre amour, 
et Sc je n’exige point que vous me le 
xt facrifiiez. Mais êtes - vous sûr que 
et cette ArdaCre vous aime encore ? 
XI Peut-être refufez - vous pour une 
« ingrate le cœur d’une princelTe qui 

« vous adore. 

Je fis cette réponfe. 
tt Ardafire m’aime à un tel point 
« que je ne finnois demander aux 
tt dieux qu’ils augmentaflent fon 
et amour. Hélas ! peut-être qu’elle 
tt m’a trop aimé. Je me fouviens 

tt d’une lettre qu’elle m’écrivit quel- 

tt que temps après que je l’eus quit- 
tt tée. Si vous aviez vu les expref- 


• I 
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fions terribles &c tendres de fa 
it douleur 5 vous en auriez été tou- 
chée. Je crains que, pendant que 
je fuis retenu dans ces lieux, le 
défefpoir de m’avoir perdu, & fou 
« dégoût pour la vie, ne lui faflenc 
M prendre une réfolution qui nie 
mettroit au tombeau. 

Elle me fit cette réponfe î 
« Soyez heureux, Arface, don- 
ci nez tout votre amour à la Beauté 
« qui vous aime : pour moi, je ne 
et veux que votre amitié. 

Ee lendemain je fus reconduit 
dans fon appartement. Là, je fends 
tout ce qui peut porter à la volupté. 
On avoir répandu dans la chambre 
les parfums les plus agréables. Elle 
etoit fur un lit qui n’étoit fermé que 
par des guirlandes de fleurs : elle y 

paroiiToit languiflamment couchée. 

Cij 
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Elle me tendit la main, &c me fît 
afleoir auprès d’elle. Toutj^ jufqu’au 
voile qui lui couvtoit le vifage, avoLt 
de la grâce. Je voyois la forme de 
fon beau corps. Une fimpie toile qui 
fe mouvoic fur elle me tailoic tour-a- 
tour perdre & trouver des beautés 
raviflaiites. Elle remarqua que mes 
yeux étoient occupés, & quand elle 
les vit s’enflammer, la toile fembla 
s’ouvrir d’clle-même. Je vis tous les 
tréfors d’une beauté divine. Dans ce 
moment elle me ferra la main; mes 
yeux errerent par-tout. Il n’y a, m’é¬ 
criai-je, que ma chere Ardafire qui 
foit aufli belle; mais j’attefte les 

dieux que ma fidélité.Elle fe 

jetta à mon cou , 5 c me ferra dans 
fes bras. Tout d’un coup la chambre 

s’obfcurcit, fon voile s’ouvrit; elle 

■ 

me donna un baifer. Je fus tout 
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dans nies veines^ & échaufta cous mes. 


fens. L’idée d’Ardafire s’éloigna de 
moi. Un refbe de fouvenir.... mais 
il ne me paroillbic qu un fonge .... 
j allois .... j'allois la préférer à elle- 


meme. Déjà J avoîs porté mes mains 
fur fon fein; elles couroient rapide¬ 


ment par-tout : l’amour ne fe mon- 
* 

croit que par fa fureur ; il fe précipi- 
toic a la viéloire j un moment de 
plus, & Ardalîre ne pouvoir pas fe 
défendre; lorfqu'e tout-à-coup elle 
fit un elfbrc, elle fut fecourue, elle 
fe déroba de moi, & je la perdis. 

Je retournai dans mon apparte- 
lurpris moi - meme de mon 
inconftance. Le lendemain on entra- 
dans ma chambre, on me rendit les 
habics de mon fexe, & le loir on me- 
mena chez celle dont l’idée m’en- 

C * * • 
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chantoit encore. J’approchai d’elfe; 
je me mis à fes genoux, &, cranf- 
porré d’amour, je parlai de mofi 
bonheur, je me plaignis de mes 
propres refus, je demandai, je pro¬ 
mis , j’exigeai, j’ofai tout dire, je 
voulus tout voir j j’allois tout entre¬ 
prendre. hdais je trouvai un chan¬ 
gement étrange ; elle me parut gla¬ 
cée , & lorfqu’elle m’eut aifez dé¬ 
couragé , quelle eut jovii de tout 
mon embarras, elle me parla, ËC 
j’entendis fa voix pour la première 
fois : Ne voulez-vous point voir le 
vifage de celle que vous aimez?.... 
Ce fon de voix me frappa 5 je reliai 
immobile ; j’efpérai que ce feroit 
Ardafire, & je le craignis. Décou¬ 
vrez ce bandeau, me dit-elle. Je le 
hs, 6c je vis le vifage d’Ardadre. Je 
voulus parler , 6c ma voix s’arrêta. 
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L'amour , la furprife , la joie^ la, 
honte 5 toutes les paffions me faili- 
vent tour 4 -tour. Vous êtes Ardafire, 
lui dis-je. Oui, perfide, répondit-elle, 
je le fuis. Ardafire, lui dis-je d’une 
voix entrecoupée , pourquoi vous 
jouez-vous ainfi d’un malheureux 
amour? Je voulus l’embralTer. SeiT 
gneur 3 dit-elle, je fuis à vous. Hélas ! 
j’avois efpéré de vous revoir plus fidè¬ 
le. Contentez-vous de commander 
ici. Puniffez-moi, fi vous voulez, de 
ce que j’ai fait... Arface, ajouta-t-elle 
en pleurant, vous ne le méritez pas. 

Ma chere Ardafire , lui dis-je, 
pourquoi me défefpérez-vous ? Au¬ 
riez-vous voulu que j’enlTe été infen- 
fible à des charmes que j’ai toujours 
adorés ? Comptez que vous n’ctes 
pas d’accord avec vous-même. N’é^ 
-coit-ce pas vous que j’ai mois ? Ne 

Civ 
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font-ce pas ces beautés qui m’ont 
toujours charmé? Ah! dit-elle, vous 
auriez aimé une autre que moi. Je 
n’aurois point, lui dis-je, aimé une 
. autre que vous. Tout ce qui n’au- 
roit point été vous m’auroit déplu. 
Qu’eût-ce été, lorfque je n’aurois 
point vu cet adorable vifage , que 
je n’aurois pas entendu cette voix, 
que je n’aurois pas trouvé ces yeux? 
Mais, de grâce, ne me défcfpérez 
pas 5 fongezque, de toutes les infi¬ 
délités que l’on peut faire , j’ai fans' 
doute commis la moindre. 

Je connus à la langueur de fes 
■yeux quelle n’étoit plus irritée ; je 
■le connus à fa voix mourante. Je la 
tins dans iues bras. Qu’on eft heu¬ 
reux quand on tient dans fes bras 
-ce que l’on aime ! Comment expri- 
aner ce bonheur, donc l’excès n’eft 



\ 
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que pour les vrais amants ? Lorfque 
ramoLir renaît apres lui - même -, 
lorlque tout promet, que tout de-; 
mande , que tout obéit ; lorfqu’on 
fent qu on a tout, & que Ton fenc 
que Ton n’a pas alTez j lorfque l’ame 
femble s’abandonner &:fe porter au- 
delà de la nature même. 

Ardafire, revenue à elle, me dit: 

Mon cher Arlace, l’amour que j’ai 
eu pour vous m’a fait faire des chofes 
bien extraordinaires. Mais un amour 
bien violent n’a de réglé ni de loi. 
On ne le connoît gueres, fi l’on ne 
met fes ca'prices au nombre de fes 
plus grands plaidrs. Au nom des 
dieux, ne me quitte plus. Que peut- 
il te manquer ? Tu es heureux Ci tu 
m’aimes. Tu es sûr que jamaismor- 
tel n’a été tant aimé. Dis-moi, pro- 
xnets-moi, jure-moi que tu refteras ici, 

é % 
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Je lui fis mille ferments; ils ne 
furent interrompus que par mes em-* 
brafiements, & elle les crut. 

Heureux l’amour lors même qu il 
s’appaife, lorfqu'aprcs qu’il a cher¬ 
ché à fe faire fentir, il aime à fe faire 
connoître ^ lorfqu’aprcs avoir joui 
des beautés, il ne fe fent plus cou¬ 
ché que par les grâces. 

Nous vécûmes dans la Sogdiane 
dans une félicité que je ne faurois 
Vous exprimer. Je n’avois refté que 
quelques mois dans la Margîane 
& ce féjour m’avoit déjà guéri de 
rambicion. J’avois eu la faveur du 
Roi mais je m’apperçus bientôt<ju il 
ne pouvoir me pardonner mon cou¬ 
rage & fa frayeur. Ma préfence le 
metroic dans l’embarras j il ne pon- 
voit donc pas m’aimer. Ses coiirci- 
fans s’en apperçurent, &c dès lors 
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ils fe donnèrent bien garde de me 
trop cftimer ] &c y pour que je n'eufTe 
pas (auvé Tétât du péril, tout le 
monde convenoit à la cour qu*il n’y 
avoir pas eu eie péril. . 

Ainli 5 également dégoûté de TeP 
clavage 6c des efclaves, je ne con¬ 
nus plus d'autre pafïion que mon 
amour pour Ardalire^ & je m’efti- 
mai cent fois plus heureux de relier 
dans la feule dépendance que j’ai- 
mois J que de rentrer dans une autre 
que je ne pouvois que haïr. 

11 nous parut que le génie nous 
avoit luivis. Nous nous trouvâmes 
dans la meme abondance, 6c nous 
vîmes toujours de nouveaux pro¬ 
diges. 

Un pécheur vint nous vendre un 
poiflon ; on m’apporta ime bague 
fort riche qu’pn avoit trouvée daçs 
fôn gofier.‘ * C vj 
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Un jour , manquant d’argent, 
j’envoyai vendre quelques pierreries 
à la ville prochaine r on m’en ap- 
porta le prix, & quelques jours 
âpres, je vis fur ma table les pierre¬ 
ries. 

Grands dieux ! dis-je en moi- 
même , il m’eft donc impoflible de 

m’appauvrir. 

Nous voulûmes tenter le génie, 
nous lui demandâmes unefomme 
immenfe. Il nous fit bien voir que 
nos vœux étoient indifcrets. Nous 
trouvâmes quelques jours apres fur 
la table la plus petite fomme que 
nous eufllons encore reçue. Nous 
ne pûmes, en la voyant, nous em¬ 
pêcher de rire. Le génie nous joue , 
dit Ardafire. Alil m’écriai-je, les 
dieux font de bons difpenfateurs, : 
Ja médiocrité qu’ils nous accordent 


I 
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vaut bien mieux que les tréfors qa ils 
nous refufenr. 

Nous n’avions aucune des paf- 
fions triftes. L’aveugle ambition, 
la foif d’acquérir, l’envie de domi¬ 
ner, fembloient s’éloigner de nous ^ 
& ctre les pallions d'un autre uni¬ 
vers, Ces fortes de biens ne font faits 
que pour entrer dans le vuide des 
âmes que la nature n’a point reniT 
plies. Ils n’ont été imaginés que par 
ceux qui fe font trouvés incapables 
de bien fentir les autres. 

Je vous ai déjà dit que nous étions 
adorés de cette petite nation qui 
formoit notre m'aifon. Nous nous 
aimions Ardafire &: moi ; & fans 
doute que l’effet naturel de l’amour 
eft de rendre heureux ceux qui s’ai¬ 
ment. Mois cette bienveillance gé¬ 
nérale que nous trouvons dans cous 
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ceux qui font autour de nous, peut 
rendre plus heureux que l’amour 
même. Il eft imoolTible que ceux qui 
ont le cœur bien fait ne fe plailenc 
au milieu de cette bienveillance 
générale. Etrange effet de la nature ! 
-L’homme n’eft jamais fi peu à lui, 
que lorfqu il parok Têcre davantage. 
Le cœur n’eft jamais le cceur^ que 
quand il fe donne, parceque fes 
jouilfances font hors de lu!. 

C’eft ce qui fait que ces idées de 
grandeur, qui retirent toujours le 
xœur vers lui-ménie ^ trompent ceux 
*qui en font enivrés ; c’eft ce qui fait 
qu’ils s’étonnent de n’être point heu¬ 
reux au milieu de ce qu’ils croient 
être le bonheur; que, ne le trou¬ 
vant point dans la grandeur, ils cher¬ 
chent plus de grandeur encore. S’ils 
- n’y peuvent atteindre, ils le croient 
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plus malheureux; s’ils y atteignent, 
ils ne trouvent pas encore le bon¬ 
heur, 

C’eft Torgueil, qui^ à force de nous 
polléder 3 nous empêche de nous pof 
féder ÿ&c qui, nous concentrant dans 
nous-memes , y porte toujours la tril- 
tefTe, Cette triftefle vient de la foli- 
tude du cœur, qui fe fent toujours 
fait pour jouir, & qui ne jouit pas, 
qui le feut toujours fait pour les au¬ 
tres , & qui ne les trouve pas, 

Ainü nous aurions goûté des plai- 
firs que donne la nature toutes' les 
fois qu’on ne la fuit pas. Nous aurions 
pafle notre vie dans la joie, Tin- 
nocence &c la paix. Nous aurions 
compté nos années par le renouvel¬ 
lement des fleurs &c des fruits; nous 
aurions perdu nos années dans la 

rapidité d’une vie iieureufe. J’auro^ 

% 
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VU tous les jours Ardafire, & je lui 
aurois dit que je l’aimois. La meme 
terre auroit repris Ton ame &: la 
mienne. Mais tout-à-coup mon bon¬ 
heur s’évanouit, j’éprouvai le re¬ 
vers du monde le plus affreux. 

Le prince du pays étoit un tyran 
capable de tous les crimes; mais 
rien ne le rendoit lî odieux que les 
outrages continuels qu’il faifoit à un 
fexe fur lequel il n’eft pas feulement 
permis de lever les yeux. Il apprit, 
par une efclave forcie du ferrail d’Ar¬ 
dafire, qu’elle étoit la plus belle per- 
fonne de l’Orient. Il n’en fallut pas 
.davantage pour le déterminer à me 
l’enlever. Une nuit une greffe troupe 
de gens armés entoura ma maifon, 
& le matin je reçus un ordre du tyran 
de lui envoyer Ardalire. Je vis l’im- 
poffibilité de la taire fauver. Ma pre- 
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miere idée fat de lui aller donner la 
mort dans le fommeil où elle étoit 
eiifevelie. Je pris mon épée, je cou- , 
rus, j’entrai dans fa chambre, j'ou¬ 
vris les rideaux ; je reculai d’horreur, 

.à 

& tous mes fens fe glacèrent^ une 
nouvelle rage me faifit. Je voulus 
aller me jetter au milieu de ces Sa¬ 
tellites , & immoler tout ce qui fe 
prcfentoit à moi. Mon efpric s’ou-> 
vrit pour un deflein plus fuivi, je 
me calmai. Je réfolus de prendre les 
habits que j’avois eus il y avoit quel¬ 
ques mois, de monter, fous le nom 
d’Ardalire, dans la litiere que le 
tyran lui avoit deftinée , de me faire 
mènera lui. Outre que je ne voyois 
point d’autre reflource , je fentois 
en moi-même du plaifîr à faire une 
aêlioii de courage fous les mêmes 
-habits avec lefquels Taveugle amour 
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avoir auparavant avili mon fexe. 

J’exécutai tout de fang froid. J’or¬ 
donnai que l’on cachât à Ardafire le 
péril que je courois, que, fitôt que 
je ferois parti, on la fît fauver dans 
autre pays. Je pris avec moi un 
efclave dont je connoiiîbis le cou¬ 
rage 5 & je me livrai aux femmes &c 
aux eunuques que le tyran avoir 
envoyés. Je ne reftai pas deux jours 
en chemin, &, quand i’arrivai, la 
nuit écoic déjà avancée. Le tyran 
donnoic un feftin à fes femmes & 
à fes courtifans, dans une falle de 
fes jardins. Il écoic dans cette gaieté 
ftupide que donne la débauche ,lorf 
qu’elle a été portée à l’excès. Il or¬ 
donna que Ton me fit venir. J’en¬ 
trai dans la falle du fedin : il me fit 
mettre auprès de lui, & je fus cacher 
ma fureur U le déibrdre de mon 
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•ame. J'étois comme incertaîn dans 
mes fouhaics. Je votilois attirer les 
regards du tyran, & > quand il les 
tournoie vers moi, je fencois redou* 
blet ma rage. Pareequ'il me croit 
Ardafire, difois-je en moi-même, il 
ofe m’aimer. Il me fembloit que je 
voyois multiplier fes outrages, &c 
quil avoir trouvé mille maniérés 
d’oftenfer mon amour. Cependant 
i’étois prêt à Jouir de la plus affreufe 
vengeance. Il s’enflammôit, & je le 
voyois infenfiblement approcher de 
fon malheur. Il fortit de la falle du 
feftin 5 & me mena dans un appar¬ 
tement plus reculé de fes jardins, 
fuivi d’un feul eunuque &c de mon 
efclave. Déjà fa fureur brutale al- 
loit l’éclaircir fur mon fexe. Ce fer, 
m’écriai-je, t’apprendra mieux que je 
fuis un homme. .Meurs, &C qu’on 
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dife aux enfers que lepoux d’Arda- 
fire a puni res crimes. Il tomba à 
mes pieds, de dans ce moment la 
porte de l’appartement s’ouvrit ; car 
fitôt que mon efclave avoir entendu 
ma voix, il avoit tué l’eunuque qui 
la gardoit, Sc s’en croît faifi. Nous 
fuîmes ; nous errions dans les jar- 
dinsj nous rencontrâmes un homme; 
je le faifis : je te plongerai, lui dis- 
je , ce poignard dans le fein, fi tu 
ne me fais fortir d’ici. Cétoit un 
jardinier, qui, tout tremblant de 
peur, me mena à une porte qu’il 
ouvrit ; je la lui fis refermer, & lui 
ordonnai de me fuivre. 

Je jettai mes habits, & pris un 
manteau d’efclave. Nous errâmes 
dans les bois, &:, par un bonheur 
inefpéré, lorfque nous étions acca¬ 
blés de laffitude, nous trouvâmes 
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un marchand qui faifoic paître fes 
chameaux ^ nous l'obligeâmes de 
nous mener hors de ce funefte pays. 

A mefure que j’évitois tant de 
dangers5 mon cœur devenok moins' 
tranquille. Il falloir revoir Ardafîre', 
& tout me faifoit craindre pour elle. 
Ses femmes & fes eunuques lui 
a voient caché Fhorreur de notre 
fituacion; mais ^ ne me voyant plus 
auprès d'elle, elle me croyoit cou-' 
pable \ elle s'imaginoic ^ue j'avois 
manqué à tant de ferments que je 
lui avois laits. Elle ne pouvoicconce- 
voir cette barbarie de favoir fait en¬ 
lever fans lui rien dire. L’amour voit 
toutceqifil craint. La vie lui devint 
infupportable^ elle prit du poifoii; 
il ne fit pas fon effet violemment. 
J'arrivai, & je la trouvai mourante. 
Ardafire, lui dis - je, je vous perds, 
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VOUS mourez ! cruelle Ardafire ! hé- 
■ las ! qu’avois-je fait ?.... Elle verla 
quelques larmes. Arface, me dit- 
elle J il n’y a qu’un moment que la 
mort me fembloit délicîeufe; elle me 
paroît terrible depuis que je vous 
iVois. Je fens que je voudrois revivre 
pour vous, & que mon ame me 
quitte malgré elle. Confervez mon 
fouvenir ; & , fi j’apprends qu’il vous 
eft cher, comptez que je ne ferai 
point tourmentée chez les ombres. 
J ’ai du moins cette confolation, mon 
cher Arface, de mourir dans vos 
bras. 

Elle expira. Il me feroit impolfi- 
ble de dire comment je n’expirai 
pas aufli. On m’arracha d’Ardafire, 
&je crus qu’on me féparoit de moi- 
même. Je fixai mes yeux fur elle, 
& je reftai immobile J j’étois devenu 
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« 

ftupide. On m’ôta ce terrible fpec- 
tacle , & je fentis mon ame -repren¬ 
dre toute la fen11bilité. On m’en¬ 
traîna ; je tournois les yeux vers ce 

« 

fatal objet de ma douleur; j’aurois 
donné mille vies pour le voir encore 
un moment. J’encrai en fureur,, je 
pris mon épée ^ j’allois me percer le 
fein ; on m’arrêta. Je fortis de ce 
palais funefle , je n’y rentrai .plus. 
Mon efprit s’aliéna; je courois dans 
les bois 5 je rempliflbis Tair de mes 
cris. Quand je devenois plus tran¬ 
quille , toutes les forces de mon ame 
la fîxoient à ma douleur. 11 me 
fembla qu-il ne me reftoic plus rien 
dans le riionde que ma trin:elTe&: le 
'nom d’Ardafire. Ce nom, je le pro- 
nonçois d’une voix terrible, & je 
rentrois dans le lilence. Je réfolus 
de m’ôter la vie, &:‘tout-à-coup 
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j’entrai en fureur. Tu veux mourir j 


me dis-je à moi-meme , & Ardaiîre 
n’eft pas vengée. Tu veux mourir, 
&: le fils du tyran eft en Hircanie, 
qui fe baigne dans les délices. Il vit, 
& tu veux mourir. 


Je me fuis mis en chemin pour 
l’aller chercher. J’ai appris qu’il vous 
avoit déclaré la guerre ; j’ai volé à 
vous. Je fuis arrivé trois jours avant 
la bataille, & j’ai fait l’aélion que 
vous connoiïïez. J’aurois percé le fils 
du tyran ; j’ai mieux aimé le fiire 
prifonnier. Je veux qu’il traîne dans 
la honte & dans les fers une vie 
aulîl malheureufe que la mienne. 
J’efpere que quelque jour il appren¬ 
dra que j’aurai fait mourir le dernier 
des fiens, J’.avoue pourtant que, 


depuis que je fuis vengé, je ne me 
trouve pas plus heureux, & je fens 

bien 
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que refpoir de la vengeance flatte 
plus que la vengeance même. Ma 
rage que j’ai fatisfaite, raftion que 
vous avez vue , les acclamations du 
peuple, feigneur,votre amitié même, 
ne me rendent point ce que j’ai 
perdu. 

La furprife d’Afpar avoir com¬ 
mencé prefque avec le récit qu’il 
avoir entendu. Sitôt qu 11 avoir oui 
le nom d’Arface, il avoir reconnu 
le mari de la Reine. Des raifons 
d’état lavoient obligé d’envoyer 

■m 

chez les Medes Ifménie, la. plus 
jeune des filles du dernier Roi, &: 
il r y avok fait élever en feçret fous 
Iç nom 4’Ardafire. Il l’avoit mariée 
à Arface ; il àvoic toujours eu des 
gens affidés dans le ferrail d’Arface j 
il émit le génie qui par ces mêmes 

gens avoir répandu tant de richelfes 

• ■ 

r> 
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dans la maifon d’Arface, & qui paf 
des voies très simples avoic fait ima» 

giner tant de prodiges. 

Il avoir eu de très grandes*raifons 
pour cacher à Arlace la naiflànce 
d’Ardafire. Arface, qui avoir beau¬ 
coup de courage j auroit pu faire 
valoir les droits de fa femme fur la 
Badriane, & la troubler. 

Mais ces raifons ne fubfiftoient 
plus, &, quand il entendit le récit 
d’Arface, il eut mille fois envie de 
l’interrompre ; mais il crut qu’il 
n’étoit pas encore temps de lui ap¬ 
prendre fon fort. Un miniftre ac¬ 
coutumé à arrêter fes mouvements, 
revenoit toujours à la prudence ; il 
penfoit à préparer un grand événe¬ 
ment , non pas à le hâter. 

Deux jours après le bruit fe ré¬ 
pandit qtie l’eunuque avoit nais fuç 
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ïe trône une faufle Ifménie. Onpafla 
des murmures à la fédicion. Le peu¬ 
ple flrrieux entoura le palais ; Ü de¬ 
manda à haute Yoix la tête d’Alpar. 
L’eunuque fît ouvrir une des portes, 
&, monté fur un éléphant, il s’a¬ 
vança dans la foule. Badriens, dit-il', 
écoutez-moi. Et comme on murmu!< 
roit encore : Ecoutez-moi, vous dis* 
je. Si vous pouvez me faire mourir 
à préfent, vous pourrez dans un 
moment me faire mourir tout de 
même. Voici un papier écrit 5 c 
fcellé de la main du feu Roi : prof 
ternez-vous, adorez-le; je vais le 

I 

lire. 

II le lut : 

et Le ciel' m’a donné deux filles 
•c qui fe refTemblent au point que 
tous les yeux peuvent s*y tromper, 

"f^ Je cums que cela ne donne 
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ft cafioii à de plus grands troubles 
♦4 &: à des guerres plus funeftes. 
« Vous donc, Afpar, lumière de 
.<4 rempire, prençz la plus jeune des 
«4 deux j envoyez - la fecrctement 
C4 dans la Médie, &: faices-en pren- 
«4 dre foin. Qu elle y refte fous im 
*4 nom fuppofe ^ tandis tjue le bien 

S4 de l’Etat le demandera, 

Il porta cet écrit au-deffus de fa 
tête , & il s’inclina 5 puis reprenanç 

la parole 

C4 Ifménie eft morte j n’en doutez 
(4 pas ; mais fa foeur la jeune Ifme- 
t4 nie eft fur le trône, Voudriez-vous 
ç4 VOUS plaindre de ce cjue, voyant 
Ç4 la mort de la Reine approcher, 

fait venir fa locur du fond de 

c ( , J- ^ 

.î4l’Afie? Me reprocheriez - vous 
.54 d’avoir été aftez heureux pour 
'fl VPVis rendre Sc lîi ^Iftcer fpr Wp) 
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t< trône qui, depuis la mort de la 
Reine fa fœur, lui appartient. Si 
a j’ai tu la mort de la Reine.^ l’état 
û des affaires ne la-t-il pas demandé ? 
me blâmez-vous d’avoir fait une 
aélion de fidélité avec prudence ? 
et Pofez donc les armes. Jufqu ici 
vous n’étes point coupables j* dès 
ce moment vous le feriez. 

V 

Afpar e’xpliqua enfuite comment 
il avoir confié la jeune Iftnénie à 

* 

deux vieux eunuques j comment on 
[’avoit tranfportée en Médie fous 
un nom fuppofé ; comment il l’a- 
i^oit mariée à un grand feigneur du 
pays ^ comment il l’avoic faitfuivre. 
dans tous les lieux où la fortune 
l’avoit conduite ; comment la mala¬ 
die de la Reine l’avoit déterminé à 
la faire enlever pour être gardée en 
fecret dans le ferrailjcomment, après 

D ii j 
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la mort de la Reine, il l’avoit placée 
fur le trône. 

Comme les flots de la mer agitée 
s’appaifent par les zéphyrs, le peuple 
fe calma par les paroles d’Afpar. On 
n’entendit plus que des acclama¬ 
tions de joie ÿ tous les temples re¬ 
tentirent du nom de la jeune Ifnié- 

4i 

nie. 

Afpar infpira à Ifménie de voir 
l’étranger qui avoir rendu un fi grand 
fervice à la Bactriane ; il lui inlpira 
de lui donner une audience écla- 
twIHte* Il ftit réfolu que les grands & 
les peuples feroient aflemblés ; que 
là il feroit déclaré général des ar¬ 
mées de l’état, Sc que la Reine lui 
ceindroit l’épée. Les principaux de 
la nation étoient rangés autour 
d’une grande falle, & une foule de 
peuple en occupoit le milieu S£ l’en- 
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» • 

très. Reine étoïc fur fon trône ^ 
vêrue <l’un habit fuperbe. Ebc avoit 
la tête couv erte . de pierreries j elle 
avoit, félon l’ufage de ces folenanb 
tés, levé fon voile, & l’on voyoit le 
vifage de la beauté mênae. Arface 
parut, & le peuple commença fes 
acclamations. Arface, lesyeux b^l* 

fés par refpe£l,'refta un moment 

dans le filence, & adrelTant la parole 

à la Reine : 

. Madame, lui dit-il d’une yoix 
balte & entrecoupée , fi quelque 
choie povivoit rendre a naon_,ame 
quelque tranquillité, me confoler 

I 

de mes malheurs • •. • 

La Reine.ne le lailfa pas achever; 
elle crut d’abord reçonnoîcre le vir 
fage, elle reconnut encore la voix 
d’Arface. Toute hors d’elle-mêrae, 
& ne fe connoilfant plus, elle ft 

Div 
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précipita de fon trône, & fe jetta 
aux genoux d’Arface. 

Mes malheurs ont été plus grands 
<jue les tiens, dit-elle, mon cher 
Arface. Hélas! jecroyois ne te revoit 
jamais depuis le fatal moment qui 

nous a réparés. Mes douleurs ont été 
mortelles. 

Et, comme fi elle avoir palîé 
tout-a-coup d’une manière d’aimer 
à une autre maniéré d’aimer, ou 
qu elle fe trouvât incertaine fur l’inv 
pétuofité de l’adion quelle venoir 
'de faire,elle fe releva tout-à-coiip, 

& une rougeur nlodefte parut fur 
fon vifage. 

Bactriens, dit-elle, c’efl aux ge¬ 
noux de mon époux que vous m’a¬ 
vez vue. C’eft ma félicité d’avoir 
pu faire paroître devant vous rnon 
Amour. J ai defeendu de mon trône. 
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parceque je n’y écois pas avec lui ^ 
& j’attefte les dieux que je n y re¬ 
monterai pas fans lui. Je goûte ce 
plaifir que laplus belle aclion de mon 
régné, c’eft par lui quelle a été 
faite, &c que c’eft pour moi qu’il Ta 
faite. Grands, peuples, &c citoyens, 
croyez-vous que celui qui régné fur 
moi foie digne de régner fur vous ? 
Approuvez-vous mon choix ? Elifez- 
vous Arface? dites-le moi, parlez, 
A peine les dernieres paroles de 
la Reine furent-elles entendues, 
tout le palais retentit des acclama¬ 
tions ; on n’entendit plus que le nom 
d’Arface & celui d’Ifménie. 

•r 

Pendant tout ce temps, Arface 
étoit comme ftupide. Il voulut par¬ 
ler, fa voix s’arrêta; il voulut fe 
mouvoir, &: il refta fans aftion. Il 
ne voyoit pas la Reine ; il ne voyoit 

Dy 
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jf -pas le peuple; a peine entendoit-il 

' i; , les acclamations ; la joie letroubloit; 

, 1 

' tellement, que fon ame ne put fen- 

I tir toute la félicité, 

i Mais, quand Afpar eut fait reti¬ 

rer le peuple, Arface pencha la tête 

a 

ifur la main de la Reine. 

Ardafire, vous vivez ; vous vivez , 
toa chere Ardafire. Je mourois tous 
les jours de douleur. Comment les 
-dieux vous ont-ils rendue à la vie? 

Elle fe Jiâta de lui raconter corn- 
^ ment une de fies femmes avoir fiib- 

ftitué au poifon une liqueur eni¬ 
vrante. Elle avoir été trois jours fans 
^ mouvement; on Tavoit rendue à la 

^ r;, vie : fa première parole avoir été le 

«f J j: nom dArface ; fes yeux ne s’étoienc 

5 ouverts que pour le voir; elle l’avoit 

•g:- fait chercher: elle l’avoit cherché 

% elle-même. Afpar l’avoit fait eale- 


c 
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ver, Zù , après la mort de fa foeur-j 
U ravoic.placée;fur le trône. 

Arpar .avoit rendu éclatante fen- 
trevue d’Arface & d’Ifménie. Il fe 
refibuvenoit de la derniere fédition. 
Il croyoit qu’après a.voir pris fur lui 
de mettre Ifménie fur le trône, il 
n’étoit pas à propos qu il parût en¬ 
core avoir contribué à y placer Ar- 
face. Il avoir pour maxime de ne 
faire jamais lui-même çe que les 
autres pouvoient 'faire, & d’aimer 
le bien, de quelque main qu’il pût 
venir. D’ailleurs , connoifl'ant la 
beauté du caraélere d’Arface ôc 
id’Ifménie , il defirpit de les faire 
paroître dans leur jour. Il vouloir 
Eeur concilier ce refpeèl que s’atti¬ 
rent toujours les grandes âmes dans 
toutes les occafions où elles peuvent 
fïe montrer. Il cherchoic à leur atti- 

D vj 
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jrer cet amour que l’on porte a ceuït 
qui ont éprouvé de grand^inalheurs. 
II vouloit faire naître cette admira¬ 
tion que l’on a pour totis ceux qui 

* . ■ 

’font capables de fenrir de belles 
pallions. Enfin il croyoit que rien 
n’étoit plus propre à faire perdre à 
Arface le ckre detranger, & à lui 
faire trouver celui de Badrien dans 
tous les cœurs des peuples de la 
Baclriane. 

Arface jouillbit d'un bonheur qui 
lui paroiflbit inconcevable. Ardafir^ 
qn’il croyoit morte, lui éroit rendue;. 

Ardafire étok Ifménie ; Ardafire 
ëtok Reine de Baclriane ^ Ardafire 
Feii avoir fait Roi, Il paflbic du fen- 
timent de fa grandeur au fentiment 
de Ton amour. Il aimoit ce diadcmç 
qui, bien loin d’être un ligne d’in¬ 
dépendance , lavertiffoic fans cefli: 
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’■ 

qii il étoita elle ; il aimoit ce trône', 
•parcequ’il vbyoit la.main qui Ty 
avoir fait monter. // 

Ifmënie goûtoit pour la première 
fois le plailir de voir qu'elle étoic 
une grande Reine. Avant Tarrivée 
d'Arface, elle avoir une grande for- 
tune 5 mais il lui m'anquoic un cœur 
capable de la fencir : au milieu de 
fa cour, elle fe trouvoit feule; dix 
millions d'hommes étoient à fes 

m 

pieds, & elle le croyoit abandon' 
née. 

Arface lit d’abord venir le Prince 
d’Hii rcanie. 

Vü us avez, lui dit-il, paru devant 
moi, & les fers ont tombé de vos 
mains : il ne faut point qifil y ait 
d'infortuné dans l’empire du plus 
heureux des mortels. 

' Quoique je vous aie vaincu, Je 
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ne crois pas que vous m’ayez cédâ 
en courage : je vous prie de confen- 
tir que vous me cédiez en géné- 
rofité. 

Le caraélere de la Reine étoir la 
douceur, & fa fierté naturelle dif- 
paroilïbit toujours toutes les" fois 
qu’elle devoir difparoître. 

Pardonnez-moi, dit-elle au prince 
d’Hircanie, fi je n’ai pas répondu à 
des feux qui n’étoie'nt pas légitimes. 
L’époüfe d’Arface ne pouvoir pas 
être la vôtre : vous ne devez vous 
plaindre que du dellin. 

Si l’Hircanie &c la Badiriane ne 
forment pas un même empire, ce 
font des états faits pour être alliés. 
Ifménie peut promettre de l’amitié, 
fi elle n’a pas pu promettre de l’a¬ 
mour. 

Je fuis, répondit le prince, acca» 
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blé de tant de malheurs &C comblé 
de tant de bienfaits, qüe je ne fais 
fi je fuis un exemple de la bonne 

ou de la maüvaife fortune. 

J’ai pris les armes contre vous^ 
pour me venger d’un mépris que 
vous n’aviez pas. Ni vous ni moi né 
méritions que le ciel favorisât mes' 
projets. Je vais retourner dans THir- 
canie, &c j’y oublierois bientôt mes 
malheurs, fi je ne comptois parmi 
mes malheurs celui de vous avoir 
vue , &: celui de ne plus vous voir. 

Votre beauté fera chantée dans 
tout l’Orient ; elle rendra le fîecle 
où vous vivez plus célébré que tous 
les autres *, &c , dans les races futu- 
les, les noms d’Arface Sc d’Ifmémê 
feront les titres les plus flatteurs pour 
les belles & les amants. 

Un événement imprévu demanda 


N 
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la préfence d’Arface dans une pro-^ 
vince du royaume : il quitta Ifmé- 
nie. Quels tendres adieux ! quelles 
douces larmes ! C’étoit moins un 
sujet de s’affliger, qu’une occafion 
de s’attendrir. La peine de fe quitter 
fe joignit à l’idée de la douceur de 
fe revoir. 

Pendant l’abfence du Roi, tout 
fut par fes foins difpofé de maniéré 
que le temps, le lieu, les perfonnes, 
chaque événement offroic à Ifmérâe 
des marques de fon fouvenir. U 
étoir éloigné , & fes aûions difoient 
qu’il étoit auprès d’elle ^ tour étoit 
d’intelligence pour lui rappeller Ar- 
face : elle ne trouvoit point Arface; 
mais elle trouvoit fon amant. 

Arface éciivoit continuellement 
à Ifménie : elle lÜbit : 

Ci J’ai vu les fuperbes villes qui 
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♦ conduifent à vos frontières ; j’ai 

i 

et VU des peuples innombrables tom- 
«i ber à mes genoux. Tout me difoit 
.. que je régnois dans la Badriane : 
Ci je ne voyois point celle qui m’en 
Ci a voit fait Roi, & je ne l’étois plus. 
Il lui difoit : 

f 

Ci Si le ciel vouloit m’accorder le 

fi breuvage d’immortalité tant cher- 

et ché dans l’Orient, vous boiriez 

Ci dans la meme coupe,,ou je n’en 

Ci approclierois pas mes levres; vous 

^i feriez immortelle avec moi, ou 

a je mourrois avec vous. 

I Ir lui mandoit ; 

;? il J’ai donné votre nom à la ville 

fi que j’ai,fait bâtir; il me femble 

* * 

c^-qu’elle fera habitée-par nos fujets 
fi' les plus heureux. ' ; 

• Dans une autre lettre, après et 
que l’amour pouveit dire de plus 
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tendre fur les charmes dé fa per* 
fonne, il ajoutoit : 

M Je vous dis ces cliofes fans même 
t« cherchera vous.plaire : jevoudrois- 
« calmer mes ennuis ; je fens que 
mon ame s’appaife en vous par»* 
et lant de vous. 

Enfin elle reçue cette lettre î 
« Je coniptois les jours 5 je ne 
compte plus que les moments, 
et Sc ces moments font plus longs 
et que les jours. Belle Reine, mon 
et cœur eft moins tranquille à mefure 
et que j’approche de vous. 

Apres le retour d’Arface, il lui 
vint des ambalTades de toutes partsj 
il y en eut qui parurent Engulieres, 
Atface étoit fur un trône qu’on avoit 
élevé dans la cour du palais. L’am* 
baffadeur des Parthes entra d’abord j 
il étoit monté fur un fuperbe cour-* 
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fier; il ne defcendit point à terre> 
& il parla ainfi : 

<t Un tigre d’Hircanie défoloit 1^ 
contrée ; un éléphant T étouffa fous 
Cl fes pieds. Un jeune tigre reftoit, 
«t & il écoit déjà auffi cruel que fon 
*« pere ; l’éléphant en délivra encore 
Cl le pays. Tous les animaux qui 
et craisnoient les bêtes féroces ve- 

O 

<t noient paître autour de lui. Il fe 
« plaifoit a voir qu’il écoit leur afyle, 
&c il difoit en lui-méme : On die 
que le tigre eft le roi des animaux j 
U iî n’en elt que le tyran, &: J’en 
Cl fuis le roi, 

L’ambalTadcur des Perfes parla 

* 

ainfi : 

• Ci Au commencement du monde 
•t la lune fiit mariée avec le foleil. 
•c Tous les aftres du firmament vou- 

<1 loient répoufer. Elle leur dit t 
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regardez le foleil, Sc regardez- 

Cl vous; vous n’avez pas tous en- 

« femble autant de lumière que 
îi lui, 

L’anibafladeur d’Egypte vint en- 
fuite , & dit : 

Lorfqu’Ifis époûfa le grand 
Cl Oliris, ce mariage fut la caufe de 
te la profpérité de l’Egypte, & le 
Cl type de fa fécondité. Telle fera la 
Cl Baclciaiie ; elle deviendra heu- 
ci renie par le mariage de fês dieux, 

Ariace faifoit mettre fur les xpu- 
railles de tous les palais fou nom 
avec celui d’Ifménie. On voyoic 
leurs chiflres par-rcut entrelacés. 11 
étoit défendu de peindre Arface 
qu’avec Ifménie. 

Toutes les aérions c|ui deman- 
doient quelque févérité, Ü vouloic 
paroitre les faire feul ; il voulut que 


« 
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les grâces fiifTent faites fous fon nom 
^ celui d’Ifménie, 

Je VOUS aime, lui difoît - il, à 
caufe de votre beauté divine de 

i ^ . 

vos grâces toujours nouvelles. Je 
vous airne encore, parceque, quand 
j’ai fait quelque aûion digne d'un 
grand Roi , il me fenible que je vous 
plais davantage. ■ . 

Vous avez voulu que je fufle votre 
Roi, quand je ne penfois qu’au bon- 
|ieur d’ctre votre époux; &:ces plai- 
lirs dont je m’enivrois avec vous. 
vous m’avez appris à les fuir lorfr 
qu’il s’agifToit de ma gloire. 

Vous avez accoutumé mon ame 

♦ 

à la clémence , & lorfque vous avez 
demandé des chofes qu’il n’écoit pas 
permis d’accorder , vous m’avez 
toujours fait refpeder ce cœur qui 
les avok 4emandées, 
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Les femmes de votre palais ne 
font point entrées dans les intrigues 
de la cour ; elles ont cherché la mo- 
deftie & l’oubli de tout ce qu’elles 
ne doivent point aimer. 

Je crois que le ciel a voxxlu faire 
de moi un grand prince, puifqu’il 
m’a fait trouver , dans les écueils 
ordinaires des Rois, des fecourspour 
devenir vertueux. 

Jamais les Baélriens ne virent des 
temps fi heureux. Arface & Ifménic 
difoient qu’ils régnoient fur le meil¬ 
leur peuple de l’univers ; les Bac- 
triens difoient qu’ils vivolent fous 
les meilleurs de tous les princes. 

Il difoit qu’étant né fujet, il avoit 
fouhaité mille fois de vivre fous un 
bon prince , & que fes fujets fai- 

foient fans doute les mêmes vœim 

que luiï 
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Il ajoutok qu’ayant le cœur d’If^ 
ménie, Ü dévoie lui offrir tous les 
œurs de l’univers ; il-ne pouvoit 
lui apporter un trône, mais des ver¬ 
tus capables de le remplir. 

Il croyoit que fon amour dévoie 
pafler à la poftéricé, & qu’il ii’y paf- 
feroit jamais mieux qu’avec fa gloire#- 
Il vouloir qu’on écrivît ces paroles 
fur fon tombeau ; Ifménie a euppuf 
époux un Roi chéri des mortels. 

Il difoit qu’il aimoic Afpar fon 
premier Miniftre, parcequ’il par¬ 
loir toujours des fujecs, plus rare¬ 
ment du Roi , & jamais de lui- 
meme. 

« 

lia, difoit-il, trois grandes cho- 
fes, l’efpric jufte, le cœur fenfible, 
& l’ame fincere. 

Arface parloir fouvent de l’inno- 

Ceace de fou adaünillratioa J1 diibit 



















A R S A C E 

qu’il confervoic fes mains pures, 
parceque le premier crime qu’il 
commetcroit décideroic de toute fa 
vie, & que là commenceroit la 
chaîne d’une infinité d’autres. 

■ Je punirois, difoit-il, un homme 
fixr des foupçons. Je croirois en 
relier là ; non. De nouveaux foup¬ 
çons me viendroient en foule contre 
les parents & les amis de celui que 
j’aurois fait mourir. Voilà le germe 
d’un fécond crime. Ces avions vio¬ 
lentes me feroient penfer que je 
lécois haï de mes fujets : je com- 
mencerois à les craindre. Ce feroit 
le fujer de nouvelles exécutions, 
qui deviendroient elles-mêmes le 
fujet de nouvelles frayeurs. 

Que fl ma vie étoit une fois mar¬ 
quée de ces fortes de taches, le 

défefpoir d’acquérir une bonne ré¬ 
putation 
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pvitation vienclroit me faifir; 
voyant que )e n’elFacerois jamais le 
pafle 5 j’abandonnerois ravenin 
Ariace aimoic (I fort à coaferver 
les loix Ëc les anciennes coutumes 
des Baûriens, qu il trenibloic tou¬ 
jours au mot de la reformation des 
abus , pareequ il avoir fouvenc re¬ 
marqué que chacun apnelloit loi 
ce qui étoit conforme à les vues, &c 
appclloit abus tout ce qui choquoit 
fes intérêts. 

Que 5 de correftions en correc¬ 
tions d’abus, au lieu de reciifier les 
choies, on parvenoit à les anéantir. 

Il étoit perfuadé que le bien ne 
dévoie couler dans un état que par 
le canal des loix ; que le moyen de 
faire un bi^ permanent, c’étoicea 

les fuivre; que le 

i mal permanent, 

E 
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c’étoit en faifant Je mai de les clio- 

■r k 

<3 Lier. 

Que les devoirs des princes ne 
confiftoient pas moins'dans la dé~ 
fenfe des loix contre les paflions des 
autres que contre leurs propres paf- 
fiôns. 

Que le defir général de rendre 
les hommes heureux étoit naturel 
aux princes ; mais que ce defir ii’a- 
boutifloit à rien s’ils ne fe procu- 
roient continuellement des connoiP 
fiances particulières pour y parvenir. 

Que, par un grand bonheur, le 
grand art de régner demandoit plus 
dé fens que de génie, plus de defirs 
d’acquérir des lumières , que de 
grandes lumières, plutôt des con- 
neiflances pratiques que des con- 
noifiances abftraites, plutôt un cer¬ 
tain difeernement pour connoîçrç-- 




1 
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* W ^ 9 • 

les hommes que la capàcité de les 

former. • * ' 

* 

Qiion appfênoit à corinoître lés “ 
hommes eu (e communiquant, 
eux, comme on apprènd toute aiH 
tie chüfe. QiVil èft très incommode 
pour les délaiits & po’ur les vices de 
Te cacher toujours. Que laç plupart' 
des hommes ont une enveloppe j 
mais qu’elle tient & ferre fi peu, 
qu’il eft très' difficile que quelque 
côté ne vienne à fe découvrir, • 
Arface ne parloit jamais des af¬ 
faires qu il pouvoir avoir avec les 
étrangers j mais il aimoit à s’entre¬ 
tenir de celles de l’intérieur de fon 
royaume, parceque cétok le leul 
rrioyen de le bien connoître ; &: là 
delîus il difoit qu’un bon prince de¬ 
voir erre leçrec ^ mais qu’il pouvoit^ 

quelquefois l’ccfe trop. 
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Il difoit qu’il fentoicenlui-metne 
qu’il étoit uu bon Roi ; qu’il écoic 
doux J affable j humain ; qu’il aimoic 
la gloire, qu’il aimoic fes fujecs ; 

■i 

que cependant, fi,avec ces belles 
qualités, Ü ne s’étoic gravé dans l’efi 
prit les grands principes de gouver¬ 
nement , il feroic arrivé la chofe 
du monde la plus trille , que fes 
fujets auroient eu un bon Roi, 
qu’ils auroient peu joui de ce bon¬ 
heur, Sç que ce beau préfent de la 
Providence auroit été en quelqiie 
fprte inutile pour eux. 

Celui qui çrcit trouver le bonheur 
tur le trône, fe trompe, difoit Ar- 
face : on n’y a que le bonheur qu’on 
y a porté, fouvent meme on y 
rifque ce bonheur que l’on a porté. 
Si donc les dieux, ajoucoit-il, n’onc 



% 
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bonheur dé’céux qui commandent, 

I * 

il fane qu’ils Taienc fait pour le boii- 
heur de ceux qui obéilTenc. 

Arface favoit donner parcequll 

favoit refufer* 

Souvent, difoit-il, quatre village's 
. ne fuffifenc pas pour faire un don à 
un grand (eigneur prêt à devenir 
miférablej ou à un miférable prêti 
devenir grand feigneur. Je puis 
bien enrichir la pauvreté d^état 5 

* i* * *’ 

rnais il -ni’elt impolfible d’enrichir 

la pauvreté de luxe. / ’ - 

Arface écoicplus curieux d’entrer 
dans les chaumières que dans* les 
palais de fes grands, ^ 

C’eft là que je trouve'mes vrais 
confeillers. Là je me relTouvicns de 
ce que mon palais me fait oublier. 
Ils me difent leurs befoins. Ce font 
les petits malheurs de chacun qui 

E i É * 

il) 
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çompofent k ' malheur eénéràl. Je 

V C*/ 

'*î^ inftruis de tous cès m^tH^eurs ^ cjüi 

É \ A IV poLirroieut: former k 

mien. 

-■ . . . - . 

C’efî: dans ces chaumières que je 

^Vois ces objets teilles qui font cou- 
jours les délices de ceux qui peuvent 
4es faire changer, &c qui me font 
^connoître que je .puis devenir un 
^iiis grand princC'que je ne-fuis. J’y 

"-v ^ 

.vois la jôie fuccéd.er aux larmes ; au 

dans mon palais je ne puis 
•gueres voir queles larmes fiiccéder à 
Ja joie. . . • 



A'- 



iî un jour que 



ques rejouiiiances puoiic 
^rceurs avoienc chanté lés 



ges 


i 



vous 



, dit - il, pour- 

k 

aquQig'e'permets à ces gens-ia de me 

C’êft ^alin de me faire mépri- 



•• 
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« 

fer la flaccerie, & de la rendre vile 
à tous les gens de bien. J'ai un Ci 
.grand pouvoir , quil fera toujours 
naturel de chercher à me .plairCi 
-J’efpere bien que les dieux ne per¬ 
mettront point que la flatterie me 
.plaife jamais..Pour vous, mes amis, 
dites-moi la vérité, c'eft la feule 

V' 

chofe du monde que je defire', 
.parceqiie c’eft la feule chofe^ du 
monde qui puifie me manquer. 

Ce qui avoir troublé la fin du 
jregne d'Artamene, c’eftque dans fa 
jeunefle il avoir conquis quelques 
petits peuples voifins, fitués entre la 
Médie àc la Baûriane. Ils étoient fes 
alliés ; il voulut les avoir pour fujets ; 
il les eut pour ennemis ; &, comme 
ils habitoient les montao-nes, ils ne 

O ^ 

furent jamais bien aflujettis j au con¬ 
traire, les Medes fe-fervoienc d’eux 

E iv 
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I 

pour troubler le royaume : de forte 
que le conquérant avoit beaucoup 
alFoibli le monarque, que, lorf- 
que Arface monta fur le trône, 
ces peuples étoient encore peu affec¬ 
tionnés. Bientôt les Medes les firent 
révolter. Arface vola , 6 c les fou¬ 
rnit. Il fit alî'embler la nation , 6 C 
p.arla ainfi : 

“Je fais que vous fouffrez im- 
«t patiemment la domination des 
«I Baélriens : je n’en fuis point fur- 
“ pris. Vous aimez vos anciens rois 
<« qui vous ont comblés de bien- 
faits. C’eft à moi à faire eiiforte, 
“ par ma modération 6 c par ma juf- 
“ tice , que vous me regardiez 
Cl comme le vrai fucceffeur de ceux 
“ que vous avez tant aimés. 

11 fit venir les deux chefs les pkis 
dangereux de la révolte^ 6 c dit au 
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c< Je les fais mener devant Vous 


et pour que vous les jugiez vous- 


c( m'emes. 


0 * 


4 t 


Chacun en les condamnant che& 


cha à fe juftifier. ' - >> 

«i Connoiffez, leur dic-il, le.bom 

«t heur que vous avez de vivre fous 

■ 

« un Roi quin a point de paffion lorf- 

qu’il punit ^ qui n’en mec qu® 

Ci quand il récompenfe ; qui croit que 

Ci lagloiré de vaincre if eft que l’effet 

Ci du fort J &. qu’il ne tient que de 

Ci lui-même celle de pardonner. .. 

« 

Ci Vous vivrez heureux, fous mon 
Ci empire, &: vous garderez vos ufages 
Ci &c vos loix. Oubliez que’ je vous al 
Ci vaincus par les armes, & ne le foy ez 
Ci que par mon affedion. 

Toute la nation vint rendre grâ¬ 
ces à Arface de fi clémence & de 
la paix. Des vieillards portoiejat la 

Ev 
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parole. Le premier parla, ainfî t 
«Je crois voir ces grands arbres qui 
ti font rornenient de notre contrée. 
<« Tu en es la tige , &€ nous en fom- 
« mes les feuilles y elles couvriront 
c« les racines des ardeurs du foleil. 

K ■ 

Le fécond lui dit : 

• ««Tu avois à demander aux dieux 
te que nos montagnes s’abailTaflent 
ti pour qu’elles ne puiTenc pas nous 
' te défendre contre toi. Demande- 
ti leur aujoLirdliui qu’elles s elevent 
cc jufques aux nues, pour qu elles 
Ci puiflfent mieux te défendre contre 

t( tes ennemis. 

■> 

Le troifieme dit enfuite : 

«« Regarde le fleuve qui tnaverfe 

«« notre contrée ; là où il eft impé- 
«« tv^eux & rapide , après avoir tout 
il renverfé, il le diflipe le divilc 
(« au point que les femmes le tra- 
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■i 

U verfenc à pied. Mais fi tu le re- 
« gardes dans les lieux où il eft doux 
« &c tranquille, il groflît lentement 
et fes eaux, il eft rerpeété des nations, 
& il arrête les armées. 

Depuis ce temps ces peuples fu¬ 
rent les plus lîdeles fujecs de la Bac- 
triane. 

Cependant le Roi de Médie ap¬ 
prit qu Arface régnoit dans la Bac- 

criane. Le fouvenir de Taflront ait il 

• 1 

avoit reçu fe réveilla dans Ton cœur. 
Il avoir réfolu de lui faire la guerre. 
Il demanda le fecours du Roi 
d’Hircanic. 

Joignez-vous avec moi, lui 
t‘ ecnvit-il, pourfiiivons une veo'* 
geance commune. L.e ciel vous 
:« deftinoit la Reine de Badrianei 
‘ un de mes fujecs vous l’a ravie: 

* venez la conquérir. 

E vj 
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Le Roi d’Hircaiiie lui fit cette 

f 

réponfe : 

Cl Je ferois aujourd'hui en fer- 
<« vicude chez les Ba£lriens, fi je n a- 

•f 

U vois trouvé des ennemis généreux, 
«c Je rends grâces au ciel de ce qu il 
ce a voulu que mon régné commen- 
« çât par des malheurs. L'adverfité 
Cl eft notre mere jjaprofpérité n eft 
<c que notre maratre. Vous me pro- 
<t pofez des querelles qui ne font 
et pas celles des Rois. LaifTons jouir 
et le Roi &c la Reine de Baftriane 
et du bonheur de fe plaire & de s ai- 

ct mer. 
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DE MONTESQUIEU, 
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Bordeaux, le jour de la S, Martin 
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UE celui d’entre nous qui a* 
rendu les, loix efclaves de Finiquité 
de fes jugements pétille fur Fheurel 
Qu’il trouve en tous lieux la pré- 
fence d’un Dieu vengeur, & les" 

puilTances céieftes irritées !' Qu’un 

» 

feu forte de delfous terre, &c dévore 

fa maifon ! Que fa poftérité foit à 

« 

jamais humiliée ! Qu’il cherche Ion 
pain, &c ne le trouve pàsJ Qu’il 


I 

























foit un exemple affreux de la juftice 
du ciel, comme il en a été un de 
rinjuftice de la terre ! 

C’eft à-peu-près ainfi, Meflieurs, 
que parloit un grand empereur ; &C 
ces paroles ft triftes , ft terribles, 
font pour vous pleines de confola- 
tion, vous pouvez tous dire en ce 
moment à ce peuple aflemblé, avec 
la confiance d’un juge d’Ifracl ; 
Ci Si j’ai commis quelqùe injuftice, fi 
et j’ai opprimé quelqu’un de vous, 
et fi j’ai reçu des préfens de quelqu’un 
tt d’entre vous ; qu’il éleve la voix, 
et qu’il parle contre moi aux yeux 
« du Seigneur , loquimini de me 
et coram Domino ^ & contemnam 
U illud hodiè* 

Je ne parlerai donc point de ces 
glandes corruptions, qui dans tous 

les temps ont été le préiage du chau- 
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gement ou de la chute des états ; 
de ces injuftîces de deflein formé j 
de ces méchancetés de fyftcme; 
de ces vies toutes marquées de crh 

h 

.mes J où des jours d’iniquité ont tou¬ 
jours fuivi des jours d’iniquité^ de 
ces mariftratures exercées au milieu 

O 

des reproches, des pleurs, des mur- 
♦mures 5 &c des craintes de tous les 
citoyens : contre des juges pareils, 
contre des hommes fi funeftes, il 
■faudroit un tonnerre j la honte &: 
les reproches ne font rien. . 

Ainfi, fuppol'ant dans un magif- 
ctat fa vcrm efléntielle, qui eft la 
juftlce 5 qualité fans laquelle il n’eft 
qu’un monftre dans la fociécé, &r 
avec laquelle il peut erre un très 
mauvais citoyen, je ne parlerai que 
des accefloires qui peuvent faire que 
cette juftice abondera plus ou moins. 
















II4 Discours. 

Il faut qu elle foie éclairée, il faut 
qu elle foie prompte ^ qu elle ne fok 
point auftere , & enfin qu’elle fok 
univerfelle* 

Dans Foriglne de notre monar¬ 
chie, nos peres pauvres , &: plutôt 
pafteurs que laboureurs , fôldars 
plutôt que citoyens, avoient peu 
d'intérêts à régler, quelquesloix fur 
le partage du burin, fur la p5.ture 
ou le larcin des beftiaux, régloient 
tout dans la république ; tout le 
monde étoit bon pour être niagif- 
trat chez un peuple fimple qui bor< 
noit fes befoins aux chofes nécelTai-^ 
res a fa fubliftance, & qui avoit 
recours aux armes pour les conqué¬ 
rir fur fes voifins, lorfqu’elles man- 
quoieiit chez lui, 

Mais, depuis que nous avons 
quitté nos mœurs fauvages j depuis 
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^iie, .vainqueurs des Gaulois & des 
^Iprnains, nous avons pris leur po¬ 
lice; que le code militaire a cédé an 
code civil ; depuis fur-tout que les 
loix des jfiefs n’ont plus été les feu¬ 
les loix de la-nobleflé, le feul code 

^ J ' é 

de 1 ecat, & ^gue .par ce dernie’r 
.change:mentie commpfce '&: le la¬ 
bourage ont étçj encouragé s, que les 
richefles des particuliers Sc leur 'aVa- - 
ricc fe font accruesrp ;q.irqn a eu ^ 
dénuqler de grands intérêts ; ôc des 
intérêts prefque toujours . cachés ; 
que la bonne foi ne s’elt réfervé 
que quelques aftaires de peu d’im¬ 
portance , tandis que Tarcifice &c la 
Iraude fe font retirés dans les con- 

m 

trats : nos codes fe font augmentés-; 
il a fajlu joindre les loix étrangères 
aux nationales ; le refpeél pour la 
religion y -a mêlé les canoniques‘j 


I 
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&: les niagiftratures n’ont plus été 
le partage que des citoyens les plus 
‘éclairés. 

Les juges fe font trouvés toujours 
au milieu des piégés &: des furprifes, 
& la vérité a laifTédans leurs efprits 
les memes méfiances que rerreur. 
L’obfcurité du fond a fait naîtrè 

a 

la forme. Les fourbes, qui ont ef- 
péréde pouvoir cacher leur malice, 
s’en font fait une efpece d art : des 
profeflions entières fe font établies, 
les unes pour obfcurcir, les autres 
pour alonger les affaires ; Ôc le juge 
a eu moins de peine à fe défendre 
de la mauvaise foi du plaideur, que 
de l’artifice de celui à qui il con- 

fiüit fes intérêts. 

Pour lors il n’a plus fiiffî que le 

magillrat examinât la pureté' de fes 
intentions 5 ce n’a plus été aflez qu’il 
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plie dire à Dieu, proba me , Deus, 

n 

& feito cor meum ; il a fallu qif U * 
examinâc fou efprk, Tes connoiiran- 
ces &c fes talents. Il a fallu qtfil fe 
rendît compte de fes études, qu il 
portât toute fa vie le poids ,d'une ap^ 
plicatioii fans relâche, & qu’il vît fl 
cette application pouvpit donner à » 
fon erpric la mefiire des connoilfan-» 

ces, le degré de Uimiere que fon . 
état exkeoic. 

O 

On lie dans les relations de cer-*' - 
tains voyageurs qu’il y a des mines , 
où les travailleurs ne voient jamais ’ 
lejoun.Ils font une image bien na¬ 
turelle de ces gens dont l’elprit 
appefmiti fous les Qrganes, n’eft 
capable de recevoit aucun degré’de- 
clairvoyance. Une pareille incapa¬ 
cité ercige d’un homme jufte qu’ii. 

(k, retire 4^ la magilbature j viflg 
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moindrerincnpacité exige d’un hom’»* ' 
me jufte qu’il la furmonte par des 
faeurs par dès veilles. 

Il faut encore que la juflice fok 
prompte. Souvent dunjuftice neft 
pas'dans le jugement, elle eft dans 
Ifs délais ] fouveiît rcxamen a fiiit 
plus de tore qu’une décilion con^ 
traire. Dans la confticution prélente, 
c’eft un état que d’être plaideur ;oii 


porte ce titre julqu’a Ion dernier âge ; 
ilvaà la poftérité ,il pafïe de neveux 
en neveux jufqu’a la fin d’une mal¬ 
heur eu fe famille. 


La pauvreté femblè toujours at¬ 
tirée à ce titre fi trifte, La jukicela 


pins exaéVe'lie fauve jamaisqùe d’une 

I 

partie des malheurs ; & tel eft l’état 
des chofes, que les formalités ii> 
trbduites pour conferver l’ordre*'pu- * 
blic ,5 font aujourd’hui-le fléaù des ' 


* 
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p.irticuliers. L’induftrie diî'palais eft 
devenue une foiirce de forcunes 
comme le commerce &: le laboii- 

w 

rage : la maltôte a trouvé à s’y re- 
paîcre &: à difputer à la chicane la 
ruine d’un malheureux- plaideur. 

. Autrefois les gens de bien me^" 
noient devant nos tribunaux les 
hommes injufles ; aujourd’hui ce 
loiit les hommes iiijufles c[ui.y tra- 
duilenc les gens de bien. Le dépo- 
fitaire a ofé nier le dépôt, parce- 
<ju il a elpere que la bonne toi crain¬ 
tive ie la/feroit bientôt de le de- 

^ mander en juftiGê; & le ravifleur a ' 

fait coniioitre a celui qu’il oppri-^* 
xnoïc, qu il nétoit pas de la pru¬ 
dence de continuer à lui demander 
ràiloiî de les violences, ' 

On a vu (ô fiecle malheureux! ) 

' l>omme.s iniques menacer de la 
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jviftice ceux à qui ils enlevoient leurs 
biens, &: apporter pour raifon de 
leurs vexations la longueur du 
temps , & la ruine inévitable a 
ceux qui voudroient les fane ceiTei» 
Mais, quand l’état de ceux qui 
plaident ne feroit point ruineux, il 
fuffiroit qu’il fût incertain pour nous 
engager a le faire finir. Leui con™ 
dition eft toujours malheureufe, 
parce qu’il leur manque quelque sû¬ 
reté du côté de leurs biens, de leur 

fortune, & de leur vie. 

Cette meme conlideration doit 

infpiter à un magiftrat julle une 

grande affabilité, puifqu’il a toujours 
affaire à des gens malheureux. Il 
faut que le peuple foit toujours pré^ 
fent à fes inquiétudes ; femblable 
^ ces bornes que les voyageurs trou¬ 
vent dans les grands chemins, fur 

[efcjuçlles 


♦ . 
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lefquelles ils repofent leur fardeau. 
Cependant on a vu des juges qui; 
refafanC' à leurs parties tous les 
égards,.pour conlerver,difoient-ils, 
la neutralité, tomboicnt dans une 
rudetVe qui les en. taifoit plus*sure- 
ment fortir. 

Mais qui eft-ce qui a jamais pu 
dire, fi l’on en excepte les Stoï¬ 
ciens , que cette afïeclion générale 
pour le genre humain , qui eft la 
vertu de l’homme confidéré en lui- 
même , foit une vertu étrangère au 
caraêlere de juge ? Si c’eft la puiffanse 
qui doit endurcir lès cœurs, voyez 
comme l’autorité paternelle endur¬ 
cit le cœur des peres, & reglez votre 
magiftrature fur la première de tou*, 
ces les magiftratures. - 

Mais, indépendamment de l’hu- 

paanicé, la bieiâféance Sc raffabilité 

F 
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chez un peuple poli deviennent 
une partie de la juftice ; & un juge 
qui en manque pour fes clients, com¬ 
mence dès lors à ne plus rendre à 
chacun ce qui lui appartient. Ainfi 
dans nos mœurs il faut qu’un juge 
fe conduife envers fes parties de ma¬ 
niéré qu’il leur paroilTe bien plutôt 
réfervé que grave, &c qu’il leur faffe 
voir la probité des Gâtons, fans leur 
en montrer la rudeile & lauftérité. 

J’avoue qu il y a des occafions où 
il n’eft point d’ame bienfaifinte qui 
ne fe fente indignée. L’ufage qui 
a introduit les follicitations, fem- 
ble avoir été fait pour éprouver la 
patience des juges qui ont du cou¬ 
rage Sc de la probité. T elle eft la cor¬ 
ruption du cœur des hommes, qu’il 
femble que la conduite générale 
foit de la fuppofer toujours dans le 
cœur des autres. 
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O vous qui employez pour nous 
fécluire tout ce que vous pouvez 
vous imaginer de plus inévitable.} 
qui, pour nous mieux gagner, cher¬ 
chez toutes nos foiblefles} qui met¬ 
tez en oeuvre la flatterie, les baffef- 
fes, le crédit des grands, le charme 
de nos amis , l’afcendant d’une 
époufe chérie, quelquefois même 
un empire que vous croyez plus tort j 
qui, choifill'ant toutes nos paflions, 
faites attaquer notre cœur par Ten-. 
droit le moins défendu j puiffiez- 
vous à jamais manquer tous vos def» 
feins , &: n obtenir que de la confu-* 
fion dans vos entreprifes! 

Nous n’aurons point à vous faire 
les reproches que Dieu tait aux pé¬ 
cheurs dans les livres faints : vous 
m*avc\fait fcrvira vos iniquités ; 
nous réfifterons à vos follicitations 
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les plus hardies, de nous vous ferons 
lentir la corruption de votre cœur &c 
la droiture du nôtre. 

^ Il faut que la juftice foit univer* 
felle. ‘Un juge ne doit pas être 
comme Tancien Caton, qui fut le 
plus jufte de fon tribunal, &:non de 
fa famille. La juftice doit être en 
nous une conduite générale. Soyons 
juftes dans tous les lieux, juftes à 
tous égards, envers toutes perfon- 
nés, en toutes occafions. 

Ceux qui ne font juftes que dans 
les cas où leur profeflîon Texige, 
qui prétendent être équitables dans 
les affaires des autres ^ lorfqu ils ne 
font pas incorruptibles dans ce qui 
les touche eux-mêmes, qui n’ont 
point mis l’équité dans les plus petits 
événements de leur vie, courent 

rifqiie de perdre bientôt cette juftice 
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nicmc c[u’ils rendent fur le tribunal* 
Des jages de cette efpece reflem- 
blent à ces monftrueufes divinités 
que la fable avoir inventées, qui 
metcoienc bien quelque ordre dans 
runivers y mais qui , chargées de 
crimes &c dlmperfeftions, trou-; 
bloient elles-memes leurs loix, &c 
faifoient rentrer le monde dans tous 
les déréglements qu’elles en avoient 
bannis. 

Que le rôle de Tbomme privé ne 
falîe donc point de tort à celui de 
riiomme public: car dans quel trou¬ 
ble d’efprit un juge ne jette-t-il 
point les parties , lorfqu’elles lui 
voient les memes pallions que celles 
; qu il faut qu’il corrige, & qu’elles 
■;v trouvent fa conduite répréhenfible 
> comme celle qui a taie naître leurs 
i plaintes ?« S’il aimoit la juftice, 

F * * • 
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diroient-elles, la refuferoit-il aux 
c< perfonnes qui lui font unies par 

des liens fi doux, fi forts, fi fa- 
c« crés, à qui il doit tenir par tant 
w de motifs d’eftimc, d’amour, de 
« reconnoifiance, & qui peuc-ctre 
ft ont mis tout leur bonheur entre 
Ci fes'mains ? 

Les jugements que nous rendons 
fur le tribunal peuvent rarement dé¬ 
cider de notre probité j c’eft dans les 
affaires qui nous intérelfent particu¬ 
lièrement que notre cœur fe déve¬ 
loppe ôc fe fait connoîrre ; c’eft là- 
deffus que le peuple nous juge 5 c’eft 
là-deffus qu’il nous craint ou qull 
efpere de nous. Si notre conduite 
eft condamnée, fi elle eft foup- 
çonnée , nous devenons fournis à 
une efpece de récufation publique , 
&c le droit de juger que nous exetr 
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« 

çons eft mis par ceux qui font obli¬ 
gés de le fouffrir, au rang de leurs 

calamités. 

Avocats, la cour connoïc votre 

^ ■ 

intégrité, & elle a du plaifir de pou¬ 
voir vous le dire. Les plaintes con¬ 
tre votre honneur n’ont point encore 
monté jufqu’à elle. Sachez pourtant 
qu’il ne fuffit pas que votre minif- 
tere foie défintéreffé pour être pm*. 
Vous avez du zele pour vos parties', 
& nous le louons ; mais ce zele de¬ 
vient criminel lorfqu il vous fait ou* 
blier ce que vous devez à vos adver- 
faires. Je fais bien que la loi d’une 
jufte défenfe vous oblige fouvent 
de révéler des chofes que la honte 
avoir enfevelies j mais c’eft un mal 
que nous ne tolérons que lorfqu’il 
eft abfolument néeeflaire. Apprenez 
de nous cette maxime, fouvenez- 
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vous-en toujours : Ne dites jamais 
la vérité aux dépens de votre vertu. 

Quel trifte talent que celui de 
favoir décliirer les hommes ! Les 
faillies de certains efprits font peut' 


être les plus grandes épines de notre 
miniftere j &, bien loin que ce qui 
fait rire le peuple puifle mériter nos 
applaudilTements , nous pleurons 
toujours fur les infortunés quon 


déshonore. 

■ 

Quoi ! la honte fuivra tous ceux 
qui approchent de ce facré tribunal ! 
Hélas ! craint-on que les grâces de 
la juftice ne foient trop pures ? Que 
peut-on faire de pis pour les parties ? 
On les fait gémir fur leurs fucccs 
mêmes, on leur rend, pour me 


fervir des termes de rEcriturej les 
fruits de la juftice amers comme de 
l’abfynche. 
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ïh! de bonnè’foi, que voulez- 
Vous que nous répondions quand on 
viendra nous dire ; « Nous fommes 
t venus devant vous, &: on nous y 
^ a couverts de confufion &: d’igno» 
t minie *5 vous avez vu nos plaies, 
I &c vous n avez pas voulu y mettre 
c dliuile; vous vouliez réparer les 
4 outrages qu*on nous a faits loin 
i de vous, & on nous en fait fous 
i vos yeux de plus réels, &: vous 
I n’avez rien dit. Vous que, fur le 
c tribunal où vous étiez, nousregar- 


ct dions comme les dieux de la terre, 
«t vous ave:^ été muets comme des 
Ci Jlatues de bois & de pierre. Vous 
Cl dites que vous nous confervez 

Cl nos biens; eh ! notre honneur 

# 

Cl nous eft mille fois plus cher que 
U nos biens. Vous dites que vous 
<i mettez en sûreté notre vie ; ah ! 
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Cl notre honneur nous eft bien d’un f 
et autre prix que notre vie. Si vous [ 
Cl n’avez pas la force d’arrêter les 
Cl faillies d’un orateur emprunté , 

Cl indiquez-nous du moins quelque 
«I tribunal plus )ufte que le vôtre. 

Cl Que favons-nous fi vous n’avez 
Cl pas partagé le barbare plaifir que 
Cl l’on vient de donner à nos parties ? 

Cl fi vous n’avez pas Joui de notre 
Cl défefpoir? &: fnce que nous vous 
Cl reprochons comme unefoiblefle. 

Cl nous ne devions pas plutôt vous 
Cl le reprocher comme un crime ? 

Avocats , nous n’aurions jamais 
la force de foutenir de fi cruels re¬ 
proches, il ne feroic jamais dit que 
vous auriez été plus prompts a man¬ 
quer aux premiers devoirs, que nous 
à vous les faire connoitre. 

Procureurs ^ vous devez trembler 


«• •r 
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tous les jours de votre vie fur votre 
miniftere. Que dis-je ? vous, devez; 
nous faire trembler nous-mêmes. 
Vous pouveîs à tous moments nous 
fermer les yeux fur la vérité 3 nous 
les ouvrir fur des.lueurs & des appa¬ 
rences. Vous pouvez nous lier les 
mains , éluder les difpofitions les 
plus jliftes 3 & en abufer ^ préfenter , 
fans cefte à vos parties la juftice, 

&: ne leur faire embraffer que fon 
ombre ; leur faire efpérer la fîn-3 & 
la reculer toujours; les faire mar¬ 
cher dans un dédale d’erreurs. Pour 
lors, d’autant plus dangereux que 
vous feriez plus habiles, vous feriez 
verfcr fur nous-mêmes une partie de 
la haine. Ce qu il y auroit de plus 
trifte dans votre profeflion, vous le 
'répandriez fur la nôtre, &C nous de¬ 
viendrions bientôt les plus grands 

F vj 
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criminels après les premiers coupa¬ 
bles. Mais que n’anobliffez-vous 
votre profellioii par la vertu qui les 
orne toutes? Que nous ferions char¬ 
més de vous voir travailler à devenir 
plus juftes que nous ne le femmes! 
Avec quel plailir vous pardonne¬ 
rions-nous certe émulacion ! com¬ 
bien nos dignités nous paroîtroient- 
elles viles auprès dhuie vertu qui 

nous feroit chere ! 

LoiTqiie plufieurs de vous ont 

mérité Teftime de la cour, nous nous 

■ 

fommes réjouis des fufiïages que 
nous leur avons donnés.: il nous 
fembloit que nous allions marcher 
dans des fenciers plus sûrs ; nous 
nous imaginions nous-mêmes avoir 
acquis un nouveau degré de juftice. 
Nous n’aurons point, difions-nous, 

■ à nous détendre de leurs artifices y 
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ils vont concourir avec nous a V<x,ur 
yre du jours bc peut-erre verrons- 
nous le temps où le peuple fera dé¬ 
livré de tout fardeau. Procureurs, 
vos devoirs touchent de fi près les 
nôtres, que nous qui fomraes pre- 
pofés pour vous reprendre , nous 
vous conjurons de les oblerver. Nous 
ne vous parlons point en juges ^ nous 
oublions que nous fommes vos ma- 
giftrats^ nous vous prions de nous 
lailTer notre probité , de ne nous 
point ôter le refpeâ: des peuples, 
de ne nous point empêcher d'en être 
les peres. 


F I R 


V 




























« 


RÉFLEXIONS 

Sur les caufes du plaifir qu’excitent 
en nous les Ouvrages d’Efprlt & 
les produûions des Beaux Arts, 











































RÉFLEXIONS 

1 

V 

Sur les caufes du plaiiîr qu’excitent 
en nous les Ouvrages d’Efprk & 
les produ£tions des Beaux Arcs. ■ 


8 J AN s notre maniéré d’étre ac-* 
tuelle, notre ame goûte trois fortes 
de plaifirs : i! y en a qu’elle tire du 
fond de fon exiflence meme ; d’au¬ 
tres quiréfukent de fon union avec 
le corps; d’autres enfin qui font 
fondés fur lés plis & les préjugés 
que de certaines inftitutions , de 
certains ufages , de certaines habi¬ 
tudes lui ont fait prendre. 

Ce font ces diiTerents plaifirs de 
notre ame qui forment les objets du 
goût,comme le beau, le bon, l’a- 

•4 

gréable, le naïf, le délicat, le ten^ 
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dre 5 le gracieux, le je ne fais quoi, 
le noble , le grand ^ le fublime, le 
majèftueux, ôte. Par exemple, lorf- 
que nous trouvons du plaifir à voir 
une chofe avec une utilité pour nous, 
noLis difons qu elle ell bonne ; lorf- 
que nous trouvons du plaifir à la 
voir 5 fans que nous y démêlions une 
utilité préfente , nous rappelions 
belle. 

Les fources du beau, du bon, de 
l’agréable y ôcc. font donc dans nous- 
mêmes ; & en chercher les raifons, 
c’eft chercher les caufes des plaifirs 
de notre ame. 

■ Examinons donc notre ame ; étu- 
dions-la dans fes aftions & dans fes 
pallions, cherchons-la dans fes plai- 
lirs ; c’eft là où elle fe manifefte 
davantage. La poéfie, la peinture, 
la fculpture, l’architecture, la mufi- 



» r' 
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» 

que, la danfe, les différences fortes 
de jeuxj enfin les ouvrages de ia 
nature 6c de fart peuvent lui don¬ 
ner du plaifir ; voyons pourquoi 
commenc/&: quand ils le lui don- 
nent; rendons raifon de nos fenti- ^ 
ments : cela pourra contribuer à : 
nous former le goût, qui n’eft autre 
chofe que l’avantage de découvrir 
avec finefl'e 6c avec promptitude 
la mefure du plaifir que chaque 
chofe doit donner aux hommes. 
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DES PLAISIRS 

*• 

DE NOTRE AME. 

T. ’ AME, indépendamment des 

plaidrs qui lui viennent des fens, en 
a qu’elle auroit indépendamment 
d.’eux, &C qui lui font propres : tels 
font ceux que lui donnent la r.urio- 
fité; les idées de fa grandeur, de fes 
perfeflions ; l’idée de fon exift^nce, 
oppofée au fentiment du néant ; le 
plaillr d’embralTer tout d’une idée 
générale , celui' de voir un grand 
nombre de; chofes, S:c. celui de 
comparer , de joindre 6c de féparer 
les idées. Ces plaifirs font dans la 
nature de l’ame, indépendamment 
des fens, parcequ’ils appartiennent 

à tout être qui penfe ^ il ell fort 
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indifférent d’examiner ici fi notre 
ame a ces plaifirs comme fubftance 
unie avec le corps, ou comme ré¬ 
parée du corps 3 parccqu’elle lés a 
toujours 3 & qu’ils font les objets 
du goût ; alnfi nous ne diftinguerons 
point ici les plaifirs qui viennent à 
l’ame de fa nature, d’avec ceux qui 
lui viennent de fon union avec le 
corps ^ nous appellerons tout cela 
plaifirs naturels , que nous diftin- 
giierons des plaifirs acquis ^ que 
Famé fe fait par de certaines liaifons 
avec les plaifirs naturels; de la 
même maniéré &: par la même rai- 
fon 3 nous diftinguerons le goût na- 
i turel & le goût acquis. 

K 

J II eft bon de connoître la fource 
des plaifirs dont le goût eft la me- 
f fure : la connoifiance des plaifirs na- 
. turels &c acquis pourra nous fervir 
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à redifier notre goût naturel Sc notre 
' goût acquis. Il faut partir de Tétât 

où eft notre être, &c connoître quels 
font fes plaifirs ^ pour parvenir à les 
rnefurer , &c même quelquefois à 

» 

les fentir. 

;; Si notre ame n’avoic point été 

Jî' ; 

y ; unie au corps, elle auroit connu; 

3 ^ ^ • •i!’. 

1» ' 4 ' ■ * 

, mais il y a apparence qu elle auroit 

aimé ce qu elle auroit connu : à pré- 
fent nous n’aimons prelque que ce 
que nous ne connoillons pas. 

Notre maniéré d’être eft entière¬ 
ment arbitraire ; nous pouvions avoir 
été faits comme nous fommes, ou 
autrement. Ivlaîs fi nous avions etc 
faits autrement, nous verrions au- 

(a 

trement ^ un organe de plus ou de 
moins dans notre machine nous au- 
rnit fait une autre éloquence, une 
autre poéfiej une contexture difte-, 


1 

1 . 
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rente des incmés organes auroif fait 
encore une iiutre poélie par exem¬ 
ple, fl laconftitutionde nos organes 
nous avoir rendus capables d’une 
plus longue attention y ^ toutes lès 
réglés qui proportionnenc la difpo- • 
fition du fujet à la melure de notre 
attention, ne feroient plus ; fi nous; 
avions été rendus capables de plus 
de pénétration ^ toutes les* réglés qui 
font fondées lut la melure de notre 
pénétration tomberoient'de même'; 
enfin toutes les loix établies fur ce 
que notre machine ell d’une certaine 
façon, feroient différentes fi notre 
machine n’étoit pas de cétre façon* 
Si notre vue avoir été plus foible 
plus confufe j ifauroir fdlii moins 
de moulures &: plus d’uniformité 
dans les membres de rarchi.reélure’: 
fi notre vue avoir été plus diftinéle, 


\ 
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&c notre aine capable d'embrafTei* 
plus de chofes à la fois, il auroit 

w 

’Eillii dans rarchicefture plus d’or¬ 
nements : Il nos oreilles avoient été 
faites comme celles de certains ani¬ 
maux 5 il auroit fallu réformer bien 
de nos inftruments de niufique. Je 
lais bien que les rapports que les 
chofes ont entre elles auroient fub- 
lîfté; mais le rapport quelles ont 
avec nous ayant changé , les chofes 
qui 5 dans l’état préfent, lent un 
certain elfet fur nous, ne le feroienc 
plus; &Cy comme la perfeclion des 
arcs eft de nous préfearer les chofes 
telles qu’elles nous fa fient le plus 
de plaifir qu’il eft poflible, il fau- 
droic quil y eût du changement 
dans les arts, puifqu’il y en auroit 
ftans la maniéré la plus propre à 
nous donner du plaifir, 

Oa 
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te 

On croit d’abord qu’il fufliroic de 
counoître les diverfes fources de nos 
f laifirs pour avoir le goût, &: que, 
quand on a lu ce que la pliiloiophie 
nous dit là-delTus, on a du goût, 
Sc que l’on peut hardiment juger 
des ouvrages. Mais le goût naturel 
n’eft pas une connoiffance de théo¬ 
rie' ; c’eft une application prompte 
Ik. exquife des réglés memes que Ton 
neconnoîtpas. Il n’eft pas néceiTaire 
de favoir que le plaifir que nous 
donne une certaine chofe que nous 
trouvons belle, vient de la furprife j 
il fuffit qu’elle nous furprenne, & 
quelle nous furprenne autant qu’elle 
le doit, ni plus ni moins. 

Ainli ce que nous pourrions dire 
ici, & tous les préceptes que nous 
pourrions donner pour former le 
goût, ne peuvent regarder que le 

G 
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goûc acquis, c’eft-à-dire, ne peuvent ; 
regarder direcieinenc que ce goût 
acquis, quoiqu’ils regardent encore 
indiredement le goûc naturel ; car 
le goût acquis aftecle, change, aug- 
rnence & diminue le goût naturel, 
comme le goût naturel aftecle, 
change, augmente &ç diminue le 

a. » 

goût acquis. 

La définition la plus générale du 
goût 3 fans confidérer s’il eft bon ou 
mauvais, jufte ou non j eft ce qui 

à 

nous attache aune choie par le fenti- 
naenc ^ ce qui n’empcche pas qv^ il ne 
puifle s’appliquer aux chofes intelr 
leûuelles, dont la connoilTance lait 
tant de plaifir à l’ame qu elle etoic 
la feule félicité que de certains phi- 
lolophes pulTent comprendre. L ame 
connoîc par fes idées &C par fcs fen- 

timens : car, quoique nous oppo-, 

’ ■ ' ■ 'J» 
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fions l’idée au fencimenc, cependant, , 
lorfqu’elle voit une choie , elle la 
fent*, &: il n’y a point de chofes fi 
intelleéluelles qu’elle ne voie ou 
qu’elle ne croie voir , & par confé^ 
quent qu elle ne fente.- • 


^ % i ' k \; -% 

r 

DE L’ ESPRIT 

• ♦ 

EN GÉNÉRAL. 

> - 

L* E s P RIT eft le genre qui a fous 
lui plufieurs efpeces , le génie, le 
bon fens, le difcernement, la juf- 
telle, le talent, & le goût. 
y, L’efprit conlifte à avoir les orga- 
' nés bien conlHtués , relativement 
aux chofes où il s’applique. Si la chofe 
' eft extrêmement particulière, il rfe, 
nomme talent ; s’il a plu's de rapport 
ia un certain plailir délicat des gens 
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du monde, Ü fe nomme gont ; fi là 
chofe particulière eft unique chez 
un peuple, le calent fe nomme ef- 
pric 5 comme l’art de la guerre &C 
Tagriculture chez les Romains j 
la chafle chez les fauvages, &:c. 


DE LA CURIOSITE. : 

. i 

Not. E ame eft faite pour penfer 

c’eft-à-dire , pour appercevoir : or| 
un tel être doit avoir de la curiofite 
car, comme toutes les chofes fonc^ 
dans une chame ou chaque ideef 
en précédé une &c en fuit une autre 
on ne peut aimer à voir une chofe 
fans defirer d’en voir une autre ; 

{1 nous n’avions pas ce défit pour 
celle-ci, nous n’aurions eu aucun 

plaifir à ’celle - U. Ainfi, quand oa 
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nous montre une partie d’un tableau, 
nous fouhaitons de voir la partie 
qu’il nous cache, à proportion du 
plaifir que nous a fait celle que nous 
avons vue. 

C’eft donc le plàifir que nous 
donne un objet, qui nous porte vers 
un autre ; c’eft pour cela que l’ame 
cherche toujours des chofes nouvel¬ 
les , & ne fe repofe jamais. 

Ainfi on fera toujours fur de plairé 
à l’ame lorfqu’on lui fera voir beau¬ 
coup de choies, ou plus qu elle n a- 

voit efpéré d’en voir. 

Par-là on peut expliquer laraifon 
pourquoi nous avons du plailir lors¬ 
que nous voyons un jardin bien ré¬ 
gulier , Sc que nous en avons encore 
lorfque nous voyons un lieu brut &c 
champêtre : c’eft la même caufe qui 
produit ces effets. Comme nous 

A * , 
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aimons a voir un grand nombres 
d objets ^ nous voudrions étendre 
notre vue^ être en plufieurs lieux, 
parcourir plus d’efpaces ; enlin notre 
ame fuit les bornes, & elle voudrok, 
pour ainli dire, étendre la fphere 
de /a prélence : ainlî c’eft un grand 
plaifir pour elle de porter fa vue au 
loin. Mais comment le faire ? Dans 
les villes ? notre vue eft bornée par 
des mailons. Dans les campagnes ? 
elle feft par mille obftacles; à peine 
j>ouvons-nous voir trois ou quatre 
arbres. L= art vient à notre lecours, 
& nous découvre la nature qui fe 
cache elle-mcme ; nous aimons Tare, 
& nous Taimons mieux que lanature, 
c’eft-à-dire, la nature dérobée à nos 
yeux : mais quand nous trouvons de 
belles fîruations , quand notre vue 
en liberté peur voir au loin des prés, 



R É E L E X i O N s. i5l 

des ruifl'eaux, des collines, & ces 
difpofidons qui font, pour ainfi dire, 
créées exprès, elle eft bien autre* 
ment enchantée que lorfqu’elle voit 
les jardins de Le Noftre;*parcequô 
la nature ne fe copie pas, au lieu 
que lare fe reflemble toujours. Ceft 
pour cela que dans la peinture nous 
aimons mieux un payfage que le plan 
du plus beau jardin du mondes c'eft 
que là peinture ne prend la nature 
que là où elle eft belle , la ou la vue 
fe peut porter au loin & dans toute 
fon étendue, là où elle eft variée, là 
où elle peut ctre vue avec plailîr. 

Ce qui fait ordinairement une 
grande penfée , c’eft lorfqifon dit 
une chofe qui en fait voir un grand 
nombre d’autres, 3 c qu on nous fait 
découvrir tout d’un coup ce que 
nous ne pouvions efpérer qii’aprcs 
•me grande lefture. G iv 
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Florus nous repréfente en peu 
de paroles toutes les fautes cf Anni- 
bal : vt lorfqu’il pouvoit, dit-il, fe 
et fervir de la viftoire, il aima mieux 
et en jouir ; cum vi^oriâ pojfet un y 
et fruL maluit. 

Il nous donne une idée de toute 
la guerre de Macédoine, quand il 
dit : Ci ce fut vaincre que d y entrer ; 
et introijfe viBoria fuit. 

Il nous donne tout le fpeftacle de 
la vie de Scipion , quand il dit de fa 
jeuneffe : ce c eft le Scipion qui croît 
et pour la deftrudlion de TAfrique; 
et hic erit Scipio qui in exitium 
et Afriex crefeit, Vous croyez voir 
un enfant qui croît Sz s’élève comme 
un géant. 

Enfin il nous fait voir le grand 
caraftere d’Annibal, la fituationde 
funivers, & toute la grandeur du 











I 
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peuple Romain J lorfqu'il dit : «4 An- 
<i nibal fugitif cherchoit au peuple 
et Romain un ennemi par tout runi- 
« vers; qui ^ profugu:^ ex Africa^ 
U ho fie m populo Romano toio orbe 
<4 qudrebat. 



DES PLAISIRS 

\ DELORDRE. 

^ Al ne fuffit pas de montrer à famé 

i beaucoup de chofes, il faut les lui 
montrer avec ordre ; car pour lors 
j nous nous reflbuvenons de ce que 
nous avons vu, & nous commençons 
( à imaginer ce que nous verrons ; 
I notre ame fe félicite de fon étendue 
I & de fa pénétration : mais dans un 
I ouvrage où il n’y- a point d’ordre , 
I famé fent à chaque inflant troubler 

G V 
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celui qu’elle y veut mettre. La fuit^ 
que Tauteur s’eft faite, &c celle que 
nous nous faifons ^ fe confondent j 
Vame ne retient rien, ne prévoit rien; 
elle eft humiliée par la confufion 
de fes idées 5 par rinanité qui lui 
refte ; elle ell vainement fatiguée , 
& ne peut goûter aucun plaifir ; 
c’eft pour cela que, quand le deflein 
n’eft pas d’exprimer ou de montrer 
la confufion, on met toujours de 
Tordre dans la confufion même. 
Ainfi les peintres grouppent leurs 
figures ; ainfi ceux qui peignent les 
batailles mettent-ils fur le devant 
de leurs tableaux les choies que l’œil 
doit dlfiinguer, &c la confufion dans 
le fond le lointain. 
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DES PLAISIRS 

# » 

» 

é 

S « 

DÊLAVARIÉTÉ, ^ 

M Aïs s’il faut de l’ordre dans 

les choies, il faut aulfi de la variété : 
fans cela l’ame languit j car les chofes 
femblables lui paroiiTent les mêmes ; 
& fi une partie d’un tableau qu’on 
nous découvre refl'embloit à une au¬ 
tre que nous aurions vue, cet ob¬ 
jet feroit nouveau fans le paroître, 
& ne feroit aucun plaifir. Et, comme 
les beautés des ouvrages de l’art, 
femblables à celles de la nature, 
ne confiftent que dans les plaifirs 
qu’elles nous font, il faut les rendre 
propres, le plus que l’on peut, à 
varier ces plaifirs ; il faut faire voir a 
l’ame des chofes qu’elle n’a pas vues 

G vj 
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il faut que le fentinient qu’on lui 
donne foie différent de celui quelle 
vient d’avoir. 


C’efi; ainli que les hiftoîres nous 
plaifent par la varlécé des récits y 
les romans par la variété des pro¬ 
diges 3 les pièces de théâtre par la 
variété des pallions j & que ceux qui 


lavent inftruire modihent le plus 
qu’ils peuvent le ton uniforme de 
rinftrudion. 


Une lon2:ue uniformité rend tout 

O 

infupportable ; le même ordre des . 
périodes, long-temps continue, acca¬ 
ble dans une harangue ; les memes 
nombres & les memes chûtes met¬ 
tent de l’ennui dans un long poëme. 
S’il efl: vrai que l’on ait fait cette 
fameufe allée de îvlofcovr à Peterf- 
bourg, le voyageur doit périr d’en¬ 
nui, renfermé entre les deux rangs . 
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de cette allée ; &c celui qui aura 
voyagé long-temps dans les Alpes, 
en defcendra dégoûté des (ituacions 
les plus heureufes ôc des points d<t 

vue les plus charmants. 

* 

L'ame aime la variété; mais elle 
ne l'aime, avons^nous dit, que parce- 
qu elle eft faite pour connoître 
pour voir : il faut donc qu elle puilfe - 
voir 5 &c que la variété le lui permet¬ 
te; c’eft-à-dire, il fautqu une chofe 
foit affez fimple pour ccreapperçue, 
&: alîez variée pour être apperçue 
avec plaifir. . 

Il y a des chofes qui paroilTenc 
variées, ne le font point, d’autres 
qui paroiflent uniformes, &C font 
très variées. 

L’architecture gothique paroîc 
très variée; mais la contufion des 
ornements fatigue par leurpetiteire 
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ce qui fait qu’il a y ea a aucun que 
nous puiflions diftingiier d*un autre > 
& leur nombre fait qu il n’y en a 
aucun fur lequel l’œil puilTe s’arrêter : 
de maniéré qu elle déplaît par les 
endroits mêmes qu’on a choilis pour 
la rendre agréable. 

Un bâtiment d’ordre gothique 
eft une efpece d’énigme pour l’œil 
qui le voit ; l’ame eft embarrafTée 
comme quand on lui préfente un 
poëmeobfcLir. 

L’architedure grecque au con¬ 
traire paroîc uniforme ; mais, com* 
me elle a les divilions qu’il faut, 
&: autant qu’il en faut pour que l’ame 
voie précifément ce qu’elle peut 
voir fans fe fatiguer, mais quelle 
en voit aflez pour s’occuper, elle a 
cette variétéquila fait regarder avec 
plaifir. 
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Il faut que les grandes chofes 
aient de grandes parties : les grands 
hommes.ont de. grands bras, les 
grands arbres de grandes branches, 
&: les grandes montagnes font corn-* 
pofées d’autres montagnes , qui font 
au-delTus &: au-dellbus; c’eft la 
nature des chofes qui fait cela. 

L’architeûure grecque, qui a peu 
de divifions, Sc de grandes divUions, 
imite les grandes chofes l’ame fent 
une certaine majefté qui y régné 
partout. 

Ceft ainfi que la peinture divife 
en grouppes de trois ou quatre 
figures celles qu*elle repréfente dans 
un tableau : elle imite la nature; une 
nombreufe troupe fe divife toujours 
en pelotons ; &c c’efl: encore ainfi que 
la peinture divife en grandes maffes 
fes clairs fes obfcurs. . ^ 
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DES PLAISIRS 

DE LA SYMMÉTRIE. 

ip jjjp' 

’ AI dit que Famé aime la variété ; 
cepêndant, dans la plupart des cho¬ 
ies, elle aime à voir une efpece de 
fymmétrie. 14 femble que cela ren¬ 
ferme quelque contradiflcion : voici 
comment j’explique cela. 

Une des principales caufes des 
plailirs de notre ame , lorfqu’elle 
voit des objets, c’eft la facilité qu elle 
a à les appercevoir; &: la raifon qui 
fait que la Tymmétric plaît à Famé, 
c’eft qu’elle lui épargne de la peine, 
qu elle la foulage, &: qu elle coupe, 
pour ainfi dire, Fouvrage par la 

moitié. 

De là fuit une réglé générale : 


f 
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R É F L E X I O N S; 

par* tout où la fymmétrie êft utile à 
J’aille', & peut aider fés fondions y 
elle lui eft agréable ; mais par-tout 
où elle eft inutile , elle eft fade , 
parcequ’elle ôte la variété. Or les 
cliofes que nous voyons fucceffive- 
menc doivent avoir de la variété; 
car notre ame ifa aucune difficulté 
à les voir. Celles au contraire que 
nous appercevons d\in coup-d’œil y 
doivent avoir de la fymmétrie : ainfi, 
comme nous appercevons d’uncoup- 
d’œil la façade d’un barinlerit, un 
parterre, un temple, on y met de la 
fymmérae , qui plaît à famé par 
la facilité qu’elle lui donne d’embraf 
fer d’abord tour l’objet. 

Com me il faut que l’objet que l’on 
doit voir d’uncoup-d’ocil foit (impie, 
il faut qu’il foit unique, ôc que les 
parties (*e rapportent toutes à l’objec 
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principal ; c’eft pour cela encore 
qu’on aime la fymmétrie , elle fait 

un tout enfenible. 

Il eft dans la nature qu un tout 

foit achevé , & Ta nie qui voit ce 
tout veut qu’il n’y ait point de partie 
imparfaite. C’eft encore pour cela 
qu’on aime la fymmétrie ^ il faut 
une efpece de pondération ou de 
balancement *5 6 c un batiment avec 
une aile 5 ou uiie aile pins couite 
qu’une autre, efï aulli peu fini qu uri* 
corps avec un bras ou avec un bras 
trop court.- 


1^^ 


DES CONTRASTES. 

I 1 ’ A M E aime la fyrametrie, mais 
elle aime auffi les contraftes i ceci 
demande bien des explications. 
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Par exemple : li la nature deman¬ 
de des peintres & des fculpteurs 
qu ils mectent de la fymtriécrle dans 
les parties de leurs figures, elle veut 
au contraire qu'ils mettent des con- 
traftes dans les attitudes.* Un pied^ 
rangé comnit^un autre, unmembrcî 
qui va comme un autre, font infup-^ 
portables : la raifon en eft que cette 
fymmétrie fait que les attitudes font; 
prefque toujours les mêmes, comme 
on le voit dans les figurés gothiques,, 
qui fe reflemblent toutes par-là. 
Ainfi il n'y a plus de variété dans 
les productions de l’art. De plus,.la 
nature ne nous a pas fitués ainfi ; 
comme elle nous a donné du mou- 
veinent, elle ne nous a pas ajuftés, • 
dans nos aclions'&: dans nos manie- 

t 

res, comme des pagodes \ , fi les 

* 

hommes gênés & contiaints* font 


O 
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Infupportables 5 que fera-ce des pro' 
dudions de Tare ? 

Il faut donc mettre des contraftes 
dans les attitudes ^ fur - tout dans 
les ouvrages de fculpturc, qui, na¬ 
turellement froide, ne peut mettre 
de fki que par la force du contrafre 
& de la fituatioii. 

Mais 5 comme nous avons dit que 
la variété que Ton a cherché à mettre 
d.ms le gothique lui a donné de Tu- 
niformité, il eft fouvent arrive que 
la variété que Ton a cherché à mettre 
par le moyen des contraftes., eft 
devenue une fymmétrie ic une vh 

cieufe uniformité. 

Ceci ne fe fentpas feulement dans 

de certains ouvrages de fculpture Sc 
de peinture, mais aufli dans le ftyle de 
quelques écrivains, qui, dans chaque 
phrafe , mettent toujours le corn- 
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lïiencement en concrafte avec la fin 

* 

par des antithefes continuelles, tels 
que St. Auguftin &c autres Auteurs 
de la baffe ladnité, & quelquesruns 
de nos modernes ^ comme St. Evre- 
mont, le ,pur de phrafe toujours 
Je meme &: toujours uniforme dé¬ 
plaît extrêmement5 ce çontrafte per¬ 
pétuel devient fymmétrie, de cette 
.oppofition toujours recherchée, de¬ 
vient uniformité. L’efprit y trouye 
fi peu de variété que, lorfque vous 
avez vu une partie de la phrafe, vous 
devinez toujours l’autre ; vous voyez 
des mots oppofés, mais oppofés de 
la meme maniéré j vous voyez un 
tour de phrafe j niais c’eft toujours 

le meme. 

Bien des peintres font tombés 
dans le défaut de mettre des contraf- 

tes par-tout de fans ménagement j de 
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forte que, lorfqu’on voit une figure,' 
on devine d’abord la difpofition de 
oelles d’à côté : cette continuelle 
diverlité devient quelque cliofe de 

^ m 

femblable. D’ailleurs, la nature, qui 
jette les chofes dans le défordrc, 
ne montre pas l’afreélation d’un con- 

traftecontinueb fans compter quelle 

m 

ne meç pas tous les corps en mou¬ 
vement , & dans un mouvement 

forcé. Elle eft plus varice que cela j 
elle met les uns en repos, &: elle 
donne aux autres différentes fortes 


de mouvements. 

Si la-partie de l’ame qui connoîc 
aime la variété, celle qui Cent ne 


la cherche pas moins 5 car 1 ame ne 
peut pas foLitenir long-temps les 
mêmes fituations , parcequ’elle eft 
liée à un corps qui ne peut les fouf- 
frir. Pour que notre ame foit excitée, 



Il faut que les efpiits coulent dans 
les nerfs. Or il y a là deux chofes, • 
.une laflitude dans les nerfs . une 

m ^ ^ * 

ceflàtiou de la part des efprits qui ne 
coulent plus, ou qui fediflipentdes 
lieux où ils ont coulé. 

Ainlî tout nous fatigue à la longue, 

.& fur-tout les grands plaifirs ; on les 
.quitte toujours ^vec la même fatif- 
faêlion qu’on les a.pris;.car les fibres 
qui en ont été les organes ont befoin 
Àe repos ; il faut en employer d autres 
plus propres à nous fer,vir,,& diftri- 

tuer, pour aïnfi dire, le travail. 

■ 

Notre ame eft lalTe de fencir ; mais 
ne pas fentir , c’eft tomber dans un 
anéantifltment qui l'accable. On 
remédie à tour, en variant Tes modir 

iîcations ; elle fent, & elle nç Ce 

/ 

iafle pas. 

» 
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PES PLAISIRS 

« 

de LA SURPRISE. 

(3 E T T E difpofition de Tame, qui 
la porte toujours vers diftéreuts ob¬ 
jets 3 fait qu’elle goûte tous les plai- 
firs qui viennent de la lurprife ; 
4 entiment qui plaît à l’ame par le 
fpeftacle & par la promptitude de 
Taftion ; car elle apperçoit ou fent 
une chofe qu’elle n’attend pas, ou 
d’une maniéré qu’elle n’atcendoit 

pas. 

Une chofe peut nous furprendre 
comme merveilleufe , mais aulli 
comme nouvelle, &c encore comme 
inattendue j dans ces derniers cas, 
le fentiment principal fe lie à un 

fentiment-acceiroire, fondé fur ce 

que 
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que la chofe eft nouvelle ou inat¬ 
tendue. 

C*eft par là que les Jeux de hafard 
nous piquent ; ils nous tont voir une 
fuite continuelle d'événements non 
attendus : c’eft par là que les jeux 
de fociété nous plaifent ; ils font 
encore une luire d'événements im¬ 
prévus , qui ont pour eaufe radrelfe 
jointe au hafard. 

C’eft encore par là que les pièces 

/ * 

de théâtre nous plaifent : elles fe 
développent par degrés, cachent les 
événements jufqu'à .ce .qu’ils arri¬ 
vent, nous préparent toujours de 
nouveaux fujets de furprife, & fou- 
vent nous piquent en nous les mon¬ 
trant tels que nous aurions dû les 

prévoir. 

Enfin les ouvrages d’efprit ne font 
ordinairement lus que parcequ'iU 

H 
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nous ménagent des furprifes agréa¬ 
bles, fupléent à rinlipidité des 
converfations, prefquc toujours lan- 
guiirantes, & qui ne font point cet 
effet. 


La furprife peut être produite par 
la chofe, ou par la maniéré de l’ap- 
percevoir : carnous voyons unechofe 
plus grande ou plus petite qu elle 
n’eft en effet, ou différente de ce 
quelle eft; ou bien nous voyons la 
même chofe, mais avec une idée 
acceffoire qui nous furprend. Telle 
eft dans une chofe l’idée accefloirc 
de la difficulté de l’avoir faite, ou de 

la perfonne qui l’a faite , ou du 
temps où elle a etc faite, ou de la 
maniéré dont elle a été faite, ou de 
quelque autre circonftance qui s’y 
joint, 

Suétone nous décrit les crimes de 
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Néron avec un fang-froid qui nous 
furprend, en nous faifanc prefque 

•« 

croire qu’il ne fent point Thorreur de 

ce qu’il décrit. Il change de ton tout^ 

% 

à-coup, dit : runivers ayant fou& 
« ferc ce monftre pendant quatorze 
Ci ans, enfin il l’abandonna; Talc 
monflrum per quatuordecim annos 
perpejfus terrarum orbis y tandem, 
dejlituit. Ceci produit dans refpric 
differentes fortes de furprifes ; nous 
fommes furpris du changement de 
ftyle de rauteur, de la découverte 
de fa differente maniéré de penfer, 
de fa façon de rendre, en auffî peu 
de mots ,une des grandes révolutions 
qui foient arrivées : ainfi l’ame trouve 
un très ^rand nombre de fentiments 

D 

difterencs qui concoiuent à l’ébran* 
1 er &c à lui compofer un plaifir. 

. Hij 


4 » 
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Des divcrfes caufes qui peuvent 

produire un fcntiment, 

IL faut bien remarquer qu’un fen* 
timent n’a pas ordinairement dans 
notre ame une caufe unique. C’eft, 
il j’ofe me fervir de ce terme, une 
certaine dofe qui en produit la force 
& la variété, L’efprit confifte à fa- 
voir frapper plufieurs organes à la 
fois j fi Ton examine les divers 
écrivains , on verra peut-être que 
les meilleurs, &: ceux qui ont plu 
davantage, font ceux qui ont excité 
dans Tame plus de fenfations en 
xneme temps, 

, Voyez, je vous prie, la multipli¬ 
cité des caufes. Nous aimons mieux 
voir un jardin bien arrangé qu’une 
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eonfufion d’arbres , i parceque 
notre viie qui feroit arrêtée ne l’eft 
pas 5 chaque allée eft une, 8c 
forme une grande chofe, au lieu que 
dans la eonfufion chaque arbre eft 
une chofe, 8c une petite chofe; 3 
nous voyons un arrangement que 
nous n’avons pas coutume.de voir; 
4°. nous favonsbon gré de la peine 
que l’on a prife ; 5 nous admirons 
le foin que l’on a de combattre fans 
celle la nature, qui, par des produc¬ 
tions qu’on ne lui demande pas, cher¬ 
che à tout confondre ; ce qui eft li 
vrai qu’un jardin négligé nous eft 
infupportable. Quelquefois la diffi¬ 
culté de l’ouvrage nous plaît, quel¬ 
quefois c’eft la facilité ; 8c , comme 
dans un jardin magnifique nous ad¬ 
mirons la grandeur & la dépenfe du 
maître, nous voyons quelquefois 

Hiij 
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avec plalfir qu’on a eu l’art de nous 
plaire avec peu de dépenfe &c de tra¬ 
vail. Le jeu nous plaît, pareequ il 
farisfait notre avarice, c’eft-à-dirc, 
l’efpérance d’avoir plus ; il flatte no¬ 
tre vanité par Tidée de la préférence 
que la fortune nous donne, & de 
ratt.ention que les autres ont fur 
notre bonheur y il farisfait notre 
curiofité en nous donnant un fpecla- 
cle ; enfin il nous donne les différents 
plaifirs de la furprife. 

I 

La danfe nous plaît par la légereté, 
par une certaine grâce, par la beauté 
& la variété des attitudes, par fa 
liaifon avec lamufîque,la perfonne 
qui danfe étant comme un inftru- 
ment qui accompagne ; mais fur-tout 
elle plaît par une difpofition de notre 
cerveau, qui eft telle qu’elle ramene 
en fecret l’idée de tous les mouve- 
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ments à de certains mouvements, 
la plupart des attitudes à de cer¬ 
taines attitudes. 


'De l'a liaifon accidentelle de certai- 

nés idees. 

V \ 

P R E s Q U E toujours les chofes nous 
plaifenc 6c déplailent à différents 
égards ; par exemple, les caftrati 
d’Italie nous doivent faire peu de 
plaifir, 1 ‘^.parcequil.n’eftpas éton¬ 
nant qu’accommodés comme ils 
font, ils chantent bien : ils font com¬ 
me un infiniment dont l’ouvrier a 
retranché dubois pour lui faire pro¬ 
duire des fons; 1°. parceque les 
^ * 

paflidns qu’ils jouent font trop fuf- 
peéles de fauffetéj 3 ®farcequ’ils 
ne font ni du fcxe que nous aimons 

Hiv 
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ni de celui que nous eftimons. D\ui 
autre côté, iis peuvent nous plaire ^ 
parcequ’ils conferveiic long-temps 
un air de jeunefTe5 & de plus qu'ils 
ont une voix flexible , & qui leur 
cft particulière. Ainfi chaque chofe 
nous donne un fentimenr qui efl: 
compofé de beaucoup d’autres, lef- 
quels s’affciblifTent 6 c fe choquent 
quelquefois. 

Souvent notre ame fe compofe 
elle-même des raifons de plaifir, 
& elle y réüflit fur-tout par les liaî- 
fôns qu’elle met aux chofes. Ainfi 
une chofe qui nous a plu nous plaît 
encore ^ par la feule raifon qu elle 
nous a plu, pareeque nous joignons 
l’ancienne idée à la nouvelle. Ainfi 
une aftrice qui nous a plu fur le 
théâtre, nous plaît encore dans la 
chatubrej fa voix, fa déclamation ^ 

. w 
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le fouvenir de l’avoir vu admirer, 
que dis.je, l’idée de la princeffe, 
jointe à la Tienne, tout cela fait une 
efpece de mélange, qui forme &c 
produit un plaifir. 

Nous fommes tous pleins d’idées . 
acceflbires. Une femme qui aura une 
grande réputation & un léger défaut 
pourra le mettre en crédit, &c le faire 
regarder comme une grâce. La plu¬ 
part des femmes que nous aimons 
n’ont pour elles que la prévention 
fur leur naiflance ou leurs biens, les 

honneurs ou l’elÜme de certaines 

r 

gens. 

$ 


Hv 
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I 

I 

Autre effet des liaifons que Vame: 

met aux chofes. 

Y 

N O U s devons à la vie champêtre 
que l’homme menoic dans les pre¬ 
miers temps cet air riant répandu 
dans toute la fable ; nous lui devons 
ces deferiptions heureufes, ces aven- 
tures naïves , ces divinités gracieu- 
fes, ce fpeélacle d’un état aïTez dif¬ 
férent du nôtre pour le defirer, 5 ^ 
qui n’en eft pas alfez éloigné pour 
choquer la vraifemblance, enfin ce 
mélange de pafiions Se de tranquil¬ 
lité. Notre imagination rit à Diane, 
à Pan, à Apollon, aux Nymphes,, 
aux bois, aux prés, aux fontaines. 
Si les premiers hommes avoient vécu 

nous dans les villes, les 
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poches n'auroienc pu nous décrire 

que ce que nous voyons tous les 

jours avec inquiétude ou que nous 

fencons avec dégoût, tout refpireroic 

* 

Tavarice , rambition ôc les pallions 

qui tourmentent. 

Les poëtes qui nous décrivent la 
vie champctrè, nous parlent de Tâge 
d’or qu’ils regrettent, c’eft-à-dire, 
nous parlent d’un temps encore plus 
heureux & plus tranquille. 



DELA DELICATESSE. 

4 » 

i 1 E S gens délicats font ceux qui 
à chaque idée ou à chaque goût 
joignent beaucoup d’idées ou beau¬ 
coup de goûts acceflbires. Les gens 
grolTiers n’ont qu’une fenfatioui leur 

ame ne fait compofer ni décompo-, 

Hvi 
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fer ; ils ne joignent ni n'otenc rien 
à ce que la nature donne : au lieu 
que les gens délicats dans Tamour 
Te compofenc la plupart des plaifirs 
de l’amour. Polixene &c Apicius 
portoient à la table bien des lenfa- 
tions inconnues à nous autres man¬ 
geurs vulgaires ; & ceux qui jugent 
avec goût des ouvrages d’efprit, ont 
& fe font une infinité de fenfations 
que les autres hommes n’ont pas. 

DU JE NE SAIS QUOI. 

Ïl y a quelquefois dans lesperfon- 
nes ou dans les chofes un charme 
invifible 5 une grâce naturelle , 
qu’on n a pu définir , & qu’on a été 
' forcé d’appeller le Je ne fais quoi. 
il me femble que c’eft un effet pria- 
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cipalement fondé fur la lurpiife. 
Nous fommes touchés de ce qu’une 
perfonne nous plaît plus quelle ne 
nous a paru d’abord devoir nous 
plaire , & nous fommes agréable¬ 
ment lurpris de ce qu’elle a fu vain¬ 
cre des défauts que nos yeux nous 
montrent &c que le cœur ne croit 
plus. Voilà pourquoi les femmes lai¬ 
des ont très fouvent des grâces, Sc 
qu’il eft rare que les belles en aient. 
-Car une belle perfonne fait ordinai¬ 
rement le contraire de ce que nous 
avions attendu j elle parvient à nous 
paroître moins aimable ; après nous 
avoir furpris en bien, elle nous fur- 
prend en mal ; mais l’impreflion du 
bien eft ancienne, celle du mal nou¬ 
velle : aulfi les belles perfonnes font- 
elles rarement les grandes palTions, 
prefqwe toujours réfervées à celles 
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qui ont des grâces, c’eft-à-dire, des 
agréments que nous n’acceudions 
point &c que nous n’avions pas fujet 
’d’attendre. Les grandes parures ont 
rarement de la grâce, & fouvent l’ha* 
billement des ber2:eres en a. Nous 
admirons la majellé des draperies de 
Paul Véronefe; mais nous Tommes 
touchés de la fimplicité de Raphaël 
& de la pureté du Correge. Paul 
• Véronefe promet beaucoup, & paie 
ce qu’il promet. Raphaël & le Cor¬ 
rege promettent peu, & paient beau¬ 
coup; &: cela nous plaît davantage. 

Les grâces fe trouvent plus ordi¬ 
nairement dans refprit que dans le 
vifage ; car un beau vifage paroît 
d’abord, & ne cache prelque rien ; 
mais l’efprit ne fe montre que peu 
à peu, que quand il veut, &c autant 
qu’il veut ; il peut fe cacher pour 
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paioître, 5 c donner cette efpece de 
llirprife qui fait les grâces. 

Les traces fe trouvent moins dans 

O 

les traies du vifage que dans les ma¬ 
niérés ; car les maniérés nailTent a 
chaque inftanc , peuvent à tous 
les moments créer des lurpriles : en 
un mot, une femme ne peut gueres 
être belle que d’une façon , mais 
elle eft: jolie de cent mille. 

« 

La loi des deux fexes a établi 
parmi les nations policées &C fau- 
vages 5 que les hommes demande- 
roient, &: que les femmes ne fe- 

roient qu’accorder ; de là il arrive 
que les grâces font plus particulière¬ 
ment attachées aux femmes. Com- 

• 

me elles ont tout à défendre, elles 
ont tout à cacher 5 la moindre pa- 

* J» ► 

rôle, le moindre gefte, tout ce qui^ 
fans choquer le premier devoir, le 
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montre en elles ^ tout ce qui fe met 
en libercé devient une grâce j &C 
telle eft la fagefTe de la nature ^ que 
ce qui ne feroit rien fans la loi de 
la pudeur ^ devient d\m prix infini 
^ depuis cette heureufe loi qui fait le 
bonheur de T univers. 

Comme la gène & falfeèbation 
ne fauroient nous furprendre, les 
grâces ne fe trouvent ni dans les 
maniérés gênées ni dans les ma¬ 
niérés affeÛées, mais dans une cer¬ 
taine liberté ou facilité qui eft entre 
les deux extrémités j & famé eft 
agréablement furprife de voir que 
Ton a évité les deux écueils. Il fem- 
bleroit que les maniérés naturelles 
devroient être les plus aifées : ce 
font celles qui le font moins j car 
réducation qui nous gêne nous fait 
toujours perdre du naturel ; or nous 


F 
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fomnies chariTiés de le voir revenir. 

Rien ne nous pl3.it t3nt d3ns une 
p3ruve c^ue lorfi^u elle eft d3ns ceccé 
négligence ou meme dans ce défor-r 
dre qui nous cache tous les foins 
que la propreté n a pas exigés, hc 
que la feule vanité auroit fait pren- 
dre^ &: Ton n a jamais de grâce dans 
Tefprit que lorfque cé que 1 on dit 
eft trouvé de non pas recherche. 

Lorfque vous dites des chofes qui 
vous ont coûte 5 vous pouvez- bien 
faire voir que vous avez de 1 e{- 
prit, &e non pas des grâces dans Tef- 
prit. Pour le faire voir, il faut que 

vous ne le voyiez pas vous-me me , 
& que les autres, à qui d’ailleurs 
quelque choie de naïf & de fimple 
en vous ne proinettoit rien de cela, 
fuient doucement furpris de s’en 

appercevoir. • . : ej-, , 


r 
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Ainfi les grâces ne s’acquierent 

« 

point : pour en avoir il faut être 1 
naïf. Mais comment peut-on tra¬ 
vailler à être naïf? 

I 

Une des plus belles fixions d’Ho- 
liiere, c’eft celle de cette ceinture qui 
donnoit a Vénus Fart de plaire. Rien 
n’ejn: plus propre à faire fentir cette 
magie & ce pouvoir des grâces, qui 
femblent être données à une per- 
fonne par un pouvoir invilible , &: 
qui font diftinguées de la beauté 
même. Or cette ceinture ne pou¬ 
voir être donnée qu’à Vénus. Elle 
ne pouvoir convenir à la beauté ma- 
jeftueufe de Jimon; car la majcfté 
demande une certaine gravité, c’eft- 
à-dire , une gêne oppofée à finge- 
nuité des grâces. Elle ne pouvoir 
bien convenir à la beauté liere de 
Pallas : car la fierté eft oppofée à la 
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douceur des grâces , &c d’ailleurs 
peut fouveiic être Ibupçonnée d’af- 

Ir 

fedation. 



Progression de LA suRraisE. 

C E qui fait les grandes beautés, 
c’eft lorfqu une cliofe eft telle que 
la furpriie eft d’abord médiocre, 
qu elle fe foutient, augmente , &C 
nous mene enfuite à l’admitation. 
Les ouvrages de Raphaël frappent 
peu au premier coup d’œil ; il imite 

fl bien la nature 5 que l’on n en eft 
d’abord pas plus étonné que fi l’on 
voyoit l’objet meme, lequel'ne eau- 
feroit point de furprife. Mais une 
expreflion extraordinaire ^ un coloi is 
plus fort, une attitude bizarre d’un 
peintre moins bon nous failit du 
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premier coup d’œil, parcequ’on n’a 
pas coutume de la voir ailleurs. On 
peut comparer Raphaël à Virgile ^ 
& les peintures de Veaife , avec 
leurs attitudes forcées , à Lucain. 
Virgile, plus naturel, frappe d’a¬ 
bord moins pour frapper enfuite 
plus : Lucain frappe d’abord plus 
pour frapper enfuite moins. 

L’exaéle proportion de la fameufe 
églife de Saint Pierre fait quelle 
ne paroît pas d’abord auflî grande 
qu’elle l’eft ; car nous ne favons d’a¬ 
bord où nous prendre pour juger de 
fa p-rândeur. Si elle étoic moins lar- 

O 

ge 5 nous ferions frappés de fa lon¬ 
gueur*, fi elle éroit moins longue, 
nous le ferions de fa largeur. Mais 
à mefure que l’on examine, l’œil la 
voit s’agrandir , réconnement aug¬ 
mente. On peut la comparer aux 
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Pyrénées, où l’oeil, qui croyoit d*a- 
bord les mefurer, découvre des mon¬ 
tagnes derrière les montagnes, & fe 
perd toujours davantage. 

Il arrive fouvent que notre ame 
fenc du plailir lorfqu’elle a un fentL- 
ment qu’elle ne peut pas démêler 
elle-même, Sc qu’elle voit une chofe 
abfolument différente de ce qu’elle 
fait être ; ce qui lui donné un fen- 

t 

timent de furprife dont elle ne peut 
pas fortir. En voici un exemple. Le 
dôme de Saint Pierre eft immenfe, 

N 

On fait que Michel-Ange voyant le 
Panthéon , qui étoit le plus grand 
temple de Rome, dit qu’il en vou- 
loit faire un pareil, mais qu’il vour* 
loit le mettre en l’air. Il fit donc 
fur ce modèle le dôme de Saint 
Pierre \ mais il fit les piliers fi mafr 
lifs, que ce dôme, qui eft comme 













ïcjo Réflexions. 

une montagne que l’on a fur la tcte, 
paroîc léger à l’œil qui le confidere, 
l’anie refte donc incertaine entre ce 

^ m 

«• 

qu’elle voit & ce qu’elle fait, & elle 
refte furprife de voir une malle en 
même temps fi énorme fi légère. 


Des beautés qui résultent 
d’un certain embarras de 

L'AME. 

«■ 

SouvENrla furprife v ient à l’ame 
de ce quelle ne peur pas concilier 
ce qu'elle voit avec ce qu’elle a vu. 
Il y a en Italie un grand lac quoii 
appelle le Lac - Majeur, z7 Lago^ 
Maggiore ; c’eft une petite mer 
dont les bords ne montrent rien que 
de lauvage. A quinze milles dans le 
lac font deux illes d’un quart de 








» 
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lieue de tour ^ qu on appelles Us 
Borromées ^ qui font, a mon avis, 

- le féjour du monde le plus enchan¬ 
té. L’ame eft étonnée de ce con- 
trafte romanefque, de rappeller avec 

♦ t 

plaifir les merveilles ‘des romans, 
où , apres avoir paile par des ro¬ 
chers &c des.pays arides, on fe trouve 
dans un lieu talc par les Fées, 

Tous les contraftes nous frappent, 
parceque les chofes en oppoficioiife 
relèvent toutes les deuxi'ainfi lorf- 
qif un petit homme eft auprès d\ui 
grand , le petit fait paroître Tautre 
plus grand, & le'grand fait paroître 
Tautre plus petit. 

Ces fortes de furprlfcs font le 
plaifir que Ton trouve dans toutes 
les beautés d’oppofitiori, dans toutes 
les antithefes figures pareilles. 

Quand Florus dit : « Sore & Al- 
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ce glde ( qui le croiroit ? ) nous ont 
c; été formidables ; Satirique &c Gor¬ 
et nicule étoient des provinces *, nous 
et rougifTons des BoriUens & des 
U Véruliens ^ mais nous en avons 
et triomphé 5 enfin Tibur , notre 
w fauxbourg, Prénefte, où font nos 
çe maifons de plaifance , étoient les 
et fujets des vœux que nous allions 
et faire au Capitole ». Cet auteur , 
dîs-je J nous montre en même temps 
la grandeur de Rome & la petite(ïe 
de fes commencements j .& Téton-*- 
nement porte fur ces deux chofes. 
On peut remarquer ici combien 
eft grande la différence des anti- 
çhèfes d’idées d’^^vec les antithèfes 
d’expreflion. L’antithèfe d’expref- 
fion n’eft pas cachée ; celle d’idées 
Teft : Tune a toujours le même ha¬ 
bit , Tautrç en change comme on 

veut; 



réflexion sr T93‘ 

veut : Tune eft variée, rautrc non. 

Le même Florus , en parlant des 
Samnites, dit que leurs villes furent 
tellement détruites, qu il eft difli- 
cile de trouver à préfent le fujet de 
vingt-quatre triomphes ; ut non 
dit apparent mdteria quatuor & v/- 
ginti triumphonim. Et par les mêmes 
paroles qui marquent la deftruêlioa 
de ce peuple., il fait voir la gran¬ 
deur de fou courage &: de fon opi¬ 
niâtreté, ' 

Lorfque nous voulons nous em- 

1 V 4 * 

pêcher de rire , notre rire redouble 

a caufe du* contrafte qui eft entre la 
fituation où nous femmes &: celle 
où nous devrions être. De même, 

- * f 

lorfque npus voyons dans un vifage 
un grand défaut, comme, par exem¬ 
ple , un très grand nez, nous 
à (^aufe qUejVous voyons que ce çon* 
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trafte avec les autres traits du vifage 
ne doit pas etre. Ainli les contraftes 
font caufes des défauts aufli*bien que 
des beautés. Lorfque nous voyons 
qu’ils font fans raifon , qu’ils relè¬ 
vent ou éclairent un autre defaut, 
ils font les grands inftruments de la 
laideur , laquelle , lorfqu elle nous 


frappe fubitement, peut exciter une 
certaine joie dans notre ame, ôc nous 


faire rire. Si notre ame la regarde 
comme un malheur dans la perfon- 


ne qui la pofTede, elle peut exatet 
\ 3 , pttié '3 li elle la regarde avec 1 i- 
dée de ce qui peut nous nuire, 8c 
avec line idée de comparaifon avec 
ce qui a coutume de nous émouvoir 


8c d’exciter nos defirs , elle la re 


fentiment d’ave/"*. 


criv'de avec- un 



pproche des idees 
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dopofêes Tune à T autre , fi le coii- 
trafte a été trop facile ou trop diffi¬ 
cile à trouver , il déplaît ; il faut 
que l*oppofition, qui eft entre les 
idées rapprochées , fe fafle fentir^ 
parcequ elle y eft , non parceque 
rauteur a voulu la montrer; car, en 
ce dernier cas, la furprife ne tombe 
que fur la fottife de rauteur. 

Une des chofes qui nous plaifént 
le plus j.c’eft le[naif ; mais c’eft auffi 
le ftyle le plus difficile à attraper : la 
raifon en eft qu’il eft précifémenc 
entre le noble àc le bas y àc eft fi 

près du bas, qu’il eft très difficile de 
le côtoyer toujours fans y tomber. 

Les muficiens ont reconnu que 
la mufique qui'fe chante le plus fa¬ 
cilement , eft la plus difficile à com- 

\ 

pofer : preuve certaine que nos plai^ 
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fils &: l’art qui nous les donne font 

entre certaines limites. 

A voir les vers de Corneille fi 
pompeux &: ceux de Racine fi natu¬ 
rels , on ne devineroit pas que Cor¬ 


neille travailloit facilement & Ra¬ 
cine aver peine. 

Le bas eft le fublime du peuple, 
qui aime à voir une chofe faite pour 


lui &: qui eft à fa portée. 

Les idées qui fe préfentent 



gens qui font bien eleves , 8c qui 
ont un grand elprit, font ou naivcs j 


ou nobles , ou fublimes. 


Lorfqu’une chofe nous eft mon¬ 
trée avec des circonftances ou de$ 
accelloires qui l’agrandillènt , cela 
nous paroît noble : cela fo fent fur- 
toat dans les comparaifons ou l’efo 

prit doit toujours gagner 8C jamais 





L 


I 


¥' 




R É F L E X l' O N S. 157 


I • 

perdre *, car elles doivent toujours 


ajouter quelque chofe , faire voir là 


chofc plus grande , ou 5 s’il ne s’agit 


pas de grandeur, plus fine & plus 


délicate : mais il faut bien fe donner 


de garde de montrer à famé un rap¬ 


port dans le bas ^ car elle fe lé fe- 


roit caché fi elle l’avoit découvert. 


* Lorfqu’il s’agit de montrer des 

» * 

cliofes fines 5 l’aine aime mieux voir 


comparer une manière a une manie- 


're, une adion à une adion, qu’une 


chofe à une chofe. Comparer en 


général un homme courageux à un 


lion , une femme à un afire , un 


homme léger à un cerf ^ cela eft ai' 


fé ^ mais lorfque la Fontaine com¬ 


mence ainfi une de Tes Fables, 


« Entre les pattes d’un lion 


jn‘ Un rat fortit de terre affez a Tctourdie.; 


1 iij 














>198 réflexions- 

«c Le roi des animaux, en cette occafion , 
Montra ce qii’il étoit, & lui donna la vie,' 

il compare les modifications de Tame 
jdu roi des animaux avec les modifi¬ 
cations de Lame d\in véritable Roi. 

Alichel-Ange eft le maître pour 
donner de la nobleflTe à tous fes fu- 
jets. Dans fon fameux Bacchus, il 
ne fait point comme les peintres de 
Flandre qui nous montrent une fi¬ 
gure tombante, &c qui eft, pour ainfi 
dire, en Taîr. Cela feroit indigne de 
la majefté d’un Dieu. 11 le peint 

ferme fur fes jambes j mais Ü lui 
donne fi bien la gaieté de rivrefte, 
& le plaifir à voir couler la liqueur 
qu’il verfe dans fa coupe, qu’il n’y 

a rien de fi admirable. 

Dans la Pafllon qui eft dans la 

paierie de Florence, il a peint la 
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Vierge debout, qui regarde fon fils 
crucifié, fans douleur, fans pitié', 
fans regret, fans larmes. Il la fupr 
pofe inftruite de ce grand myftere, 
& par-là lui fait foutenir avec gran¬ 
deur le fpeftacle de cette mort. 

Il n’y a point d’ouvrage de Michel- 
Ange où il n’ait mis quelque chofe 
de noble : on trouve du grand dans 
fes ébauches même , comme dans 
les vers que Virgile n’a point finis. 

Jules Romain,,,dans fa chambre 

• f 

des Géants à Mantoue, où il a repré- 
fencé Jupiter qui les foudroie , fait 
voir tous les Dieux effrayés : mais 
Juuon eft auprès de Jupiter^ elle lui 
montre , d\m air afluré, un géant 
fur lequel il faut qu il lance la 
foudre : par-là il lui donne un air de 
grandeur que n*onc pas les autres 

* I V 


*■ 
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'Dieux : plus ils font près de Jupiter, 
plus ils font raffurés, &c cela eft bien 
-naturel ; car, dans une bataille , la 
frayeur cefle auprès de celui qui a 
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BU DE BERWICK5 


far le Préfident D£ MoKTZSQvi^Ù. 

■ ■■ ■ ■ 

«R 

t r,-' ù il .i;.-: * ^ ' - 

t naquit le- 21 d’Août 1 6jo ; il 
étoit fils de Jacques, Duc d’Yorck, 
depuis Roi d’Angleterre, & de la 
Demoifelle Arabellâ Churchill ; Sc 

% 

telle fut rétoile dé cette mailbn de 

Churchill, qu’il en forcit deux hom¬ 
mes , dont Tun dans le même temps 
fut deftiné à ébranler, & l’autre à 
foutenif les deux grandes monar- 
dues de l’Europe. 

, Dès râge de fept ans il fut envoyé' 

1 vj 
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ao4 Éloge 

« 

en France pour y faire fes études & 
fes exercices. LeDuc.d’Yorck étant 
parvenu à la couronne le 6 Février 
i68y J il renvoya Tannée fiiivante 
en Hongrie ; iTfe trouva au fiege de 
Bude. 

I 

Il alla pafTer Thiver éri Angle^ 
terre, &: le Roi le créa Duc de Ber- 
\fick. Il retourna au printemps eh 
Hongrie, où TEmpereut lui donna 
une commiffioh de colonel ; pour 
commander le régiment de Cui- 
rafliers de TaafF. 11 fit la campagne 

de 5 où le Duc de Lorraine 

■ 

remporta la viéloire de Mohatz; $c 
a fon retour à Vienne, TEmpereur 
Je fit fergent.général de bataille. 

Aihfi, c’eft fous le Grand Duc 
de Lorraine que le Duc de Bervick 
commença à fe former; & depuis, 
fa vie fut eii quelque façon toute 
rcditaire. 


.i 

■ )■ 
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« 

DU Mar. de Bervick. ioj 
Il revint en Angleterre, & le Roi 

lui donna le 9 ;ouvernement dePortf-' 
mouth &c de la province de Sou->|î 
tliampton. Il avoir déja uiiréginient^ 
dlnfanterie. On lui donna encore 
le régiment des Gardes a cheval du 
Comte d’Oxford : ainfi y a lage de>^ 

r 

dix-fepc -ans il fe trouva dans cette 
fituation fi flacteufe pour un homme: 
cj^iu a-ram(5 élevee 5 de voir le'ché— 
min de fa gloire tout ouvert, 6c la: 
poflibilité dé faire de grandes chb-: 

En 1688 5 la révolution d’Àngle*». 
terre arriva ; 6c dans ce cercle de' 

malheurs qui environnèrent lé Roi 

tout-à-eoup^ le Duc de Berwick fut 
chargé des aftaires qui demandolént 
la plus grande confiance» Le Rof 
ayant jetté les yeux fur lui pour- 
raflémbler l’armée, ce fut une des 
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trahifons des mlniftres de lui en en¬ 
voyer les ordres trop tard, afin qu’un 
autre pût emmener Tarmée au Prin¬ 
ce d’Orange. Le hafard lui fit ren¬ 
contrer quatre régiments qu on avoic 
voulu mener au Prince d’Orange, 
qu’il ramena à fon porte. Il n y 
eut point de mouvements qu’il ne 
fe donnât pour fauver Portfmouth , 
bloqué par mer &c par terre , fans 
autre provifion que ce que les enne¬ 
mis lui fourniflbient chaque jour, ôc 
que le Roi lui ordonna de rendre. 
Le Roi ayant pris le parti de fe fau¬ 
ver en France , il fut du nombre 
des cinq perfonnes à qui il le con¬ 
fia 5 & qui le fiüvirent ; 3 c dès que le 
Roi fut débarqué, il l’envoya â Ver- 
failles pour demander un afyle. Il 
avoir à peine dise-huit ans. 

Prefque toute l’Irlande ayant ref- 
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té fidele au Roi Jacques, ce Prince 
y pafla au mois de M.ars 1.^89 ^ ôc 
l’on vit une malheureufe guerre où 
la valeur ne manqua jamais, & la 
conduite toujours. On peut dire de 
cette guerre d’Irlande , qu’on la,re¬ 
garda à Londres comme 1 oeuvre du 
jour , & comme l’aftaire capitale de 

l’Angleterre, &: en France, comme 

une guerre d’afïeélion particulière 
& de bienféance. Les Anglois, qui 
ne vouloient point avoir de guerre 
civile chez eux , aflbmmerent 1 Ir¬ 
lande. Il paroit meme que les offi¬ 
ciers François qu’on y envoya pen- 
ferent comme ceux qui les y enr 
voyoïent ï ils n eurent que trois cho— 
fes dans la tête , d’arriver, de fe 
battre Sc de s’en retourner. Le temps 
a fait voir que les Anglois avoient 

.mie.ux penlé que nous. 
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Le Duc de Ber’Vf^^ick fe diftînguà 
dans quelques occafions particu-^ 
lieres , &c fur fait lieutenaiit-géiié- 
laL 

Milord Tirconel ayant pafTé en 
France en 16^6 y laifla lecomman* 
dement général du royaume au Duc 
de Berwick, Il n’avoit que vingt 
ans 5 &: fa conduite fît voir qu'il étoit 
rhomme de fon fiecle à qui le ciel 
avoit accordé de meilleure heure la 
prudence. La perte de la bataille de 
la Boyne avoit abattu les forces ir- 
landoifes ; le Roi Guillaume avoit 
levé le liege de Limerick, Sc étoit 
retourné en Angleterre j mais on 
lien étoit guere mieux. Milord 
Churchill (1) débarqua tout-à-coup 
en Irlande avec huit mille hommes. 


(i) Depuis -Duc de Marlborough. 
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Il falloit en meme temps rendre fes 
progrès moins rapides, rétablir l’ar¬ 
mée , difliper les faaions, réunir les 
efprits des Irlandois. Le Duc de Ber* 

vick fit tout cela. 

■ En 1691 ,-le Duc de Tirconel 

étant revenu en Irlande, le Duc de 
Bersi'ick repafla en France, & fuivit 
Louis XIV , comme volontaire, au 
fiege de k^ons. Il fit dans la meme 
qualité la campagne de 1691 , fous 
M. le Maréchal de Luxembourg, 
& fe trouva à la bataille de Stein- 
kerque. Il fut fait lieutenant-géné¬ 
ral en France l’annee fuivante , âc 
il acquit beaucoup d’honneur a la 

bataille de Nerv inde, où il fut pris. ' 

f *' 

^Lès chofes qtii fe dirent dans le 

# P 

môntie, à l’occafion de fa prife j 
n’ont pu avoir été imaginées que par 
..des gens qui avoient la plus haute 
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opinion de fa fermeté &c de fon cou¬ 
rage. Il continua de fervir en Flan- 
dre fous M. de Luxembourg , &: 
enfuite fous M, le Maréchal de Vil-* 

M 

leroi* 

En 16^6 y il fut envoyé fecrète- 
ment en Angleterre pour conférer 
ftvec des Seigneurs Anglois > qui 
avoient réfolu de rétablir le Roi. Il 
avoir une alTez mauvalfe commif- 
lion J qui écoit de déterminer ces 
Seigneurs à agir contre le bon fens, 

* Il ne réufllt pas : il hâta fon retour ^ 
parcequ'il apprit qu’il y avoir une 
conjuration formée contre la per- 
fonne du Roi Guillaume , Sc il ne 
vouloir point être mêlé dans cette 
entreprife. Je me fouviens de lui 
avoir ouï dire qu’un homme Ta voit 
reconnu fur un certain air de fa- 

s 

mille, &: fur-tout par la longueur 
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de fes doiecs j que par bonheur cèt 
homme étoit Jacobite, & lui avoir 
dit ; Dieu vous bénijfe dans toutes 
vos entreprifes ! ce qui l’avoit re¬ 
mis de Ion embarras. 

Le Duc de Berwick perdit fa pre¬ 
mière femme au mois de Juin 1698. 

Il l’avoit époufée en 169 5 • Elle étoit 
fille dn Comte de Clanticard. Il en 
eut un fils qui naquit le 11 d Oc- 

tobre 1696. . "’î 

En 1699 il-fit un voyage en Itah; 

lie •, 84 à fon retour il époufa Made- 
moifelle de Bulkeley, Dame d’hon¬ 
neur de la Reine d’Angleterre , &c 
de M. de Bulkeley , frète de Milord 

de Bulkeley. 

Apres la mort de Charles II, Roi 
d’Efpagne , le Roi Jacques envoya 
i Rome le’ Duc de Betwick pour 
cqmpUmenter le Pape fur fon élec- 
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tioii, &c lui offrit fa perfonne poiu* 
^^^rï^aiidci 1 ariiicc c^uc la Franco 

le pieffcit do lever pour maintenir 
la neutralité en Italie ; & k Cour 
de Saint'Gerniain oftroit d^envoyer 
des troupes irlandoifes. Fe Pape ju¬ 
gea la hefogne un peu trop forte 

pour lui J & le Duc de Ber^ick s’en 
revint. 

En 1701 il perdit le R oi fon pere, 

8 c en 1702 il fervic en Flandre fous 
le Duc de Bourgogne 8c le Maré¬ 
chal de Boufflers; en 1703 , au re¬ 
tour de k campagne, il fe fit natu- 
ralifer François, du confentenienc 
de k Cour de Saint-Germain. 

En 1704 le Roi Tenvoya en Ef- 
pagne avec dix-huit bataillons & 
dix- neufefeadrons qu’il devoir com¬ 
mander , 8 c à- Ton arrivée le Roi 

d’Efpagne le déclara Capitaine Gé- 


* 
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néral de les armçes, le fit cou- 
vrir. 

La Cour d’Efpagne étolc infeftéç 
par riiicrigue. Le gouverne ment al- 
loit très mal , parceque tout le 
monde vouloir gouverner. Tout de- 
généroit en tracaflcrie , 6 c un des 
principaux articles de (a miHioa 
étott de les éclaircir. Tous Içs partis 
vouloient le gagner ; il iVencra dans 
aucun ) ^ attachant uniquement 

au fucccs des aflùires, il ne regarda 
les intérêts particuliers que commç 
des intérêts particuliers; il ne penfa 
ni à Aladame des Urlins, ni a Orry, 

ni a l’abbé d’Etrée, ni au goût de la 

* * ^ ^ 

Reine, ni au penchant du ■ Roi ; ü 
ne penla qu a la monarchie. 

Le Duc de Bersrick eut ordre de 

travailler au renvoi de Madame des 

« 

Urfins. Le Roi lui écrivit: «Dites 
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« au Roi mon petit - fils, qu’il me 
« doit cette complaifance. Servez- 
£* vous de toutes les raifons que vous 
cc pourrez imaginer pour le perfua- 
et" der 5 mais ne lui dites pas que je 
Tabandonnerai, car il ne le croi- 
ct roit jamais Le Roi d’Elpagnc 
confentit au renvoi. 

Cette année 1704, le Duc de Ber- 
^ick fauva TEfpagne ; il empêcha 
Tarmée portugaife d’aller à Madrid, 
Son armée étoit plus foible des deux 
tiers ; les ordres de la Cour venoienc 
coup fur coup, de fe retirer &: de 
ne rien hafarder. Le Duc de Ber- 
vick, qui vit l’Efpagne perdue s’il 
obéiflbit, hafarda fans celTe, & dif- 
puta tout. L’armée portugaife fe re¬ 
tira ; M, le Duc de Berwick en fit 
de même. A la fin de la campagne, 
le Duc de Bervipfc reçut ordre de 
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retourner en France. Cécok une 
intrigue de Cour ; 6 c il éprouva ce 
que tant d'autres avoient éprouvé 
avant lui, que de plaire à la Cour, 
eft le plus grand fervice qiie Ton 
puiiTe rendre à la Cour, fans quoi 
toutes les œuvres , pour me fervir 
du langage des Théologiens , ne 
font que des œuvres mortes. 

En 1705 ,de Duc de Berxrick fut 
envoyé commander en Languedoc : 
cette même année il fit le fiege de 
Nice, 6 ç la prit. 

t. En 1706,11 fut fait Maréchal de 

'France, & fut envoyé, en Efpagne 
pour commander Tarmée contre le 

Portugal. Le Roi d’Efpagne avoit 

levé le fiege de Barcelone, 6 c avoit 

été obligé.dc repafl'er par la France, 

6 c .de rentrer en Efpagne; par la Na- 

yàrrcr ' 

V 

“ ri 
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J’ai dit qii’avanc de quitter l’Ef^ 
pagne , la première fois qu’il y fer- 
vit, il l’avoit fauvée; il la fauva en¬ 
core cette fois-ci. Je palfe rapide¬ 
ment fur les chofes que l’hiftoire eft 
chargée de raconter. Je dirai feule¬ 
ment que tout étoic perdu au com¬ 
mencement de la campagne, & que 
tout étoit fauvé à la fin. On peut 
voir dans les Lettres de Madame de 
Main tenon à la Princefib des Ur- 
fins, ce que Ton penfoit pour lors 
dans les deux Cours. On formoic 
des Ibuliaits J on n’avolt pas* même 
d’efpérancest M. le Maréchal de 
Bervick vouloit que la Reine fe reci-^ 
rat à fon armée ; des confeils timides 

P 

l’en avôient empêchée. On vbuloic 
quelle fe retirât à Pampelune j M, 

le Maréchal de Betwiek fit voir que 

' « 

fi Ton prenoic ce parti, tout étolr 
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perdu , parceque les Caftillans fc 
croiroienc abandonnés ; la Reine fe 
retira donc à Burgos avec les Con- 
feils, 6 c le Roi arriva à la petite 
armée. Les Portugais vont à Ma¬ 
drid , &c le Maréchal, par fa fagefle, 
fans livrer une feule bataille, fit vui- 
der la Caftille aux ennemis, 6 c ren- 
cogna leur armée dans le Royaume 
de Valence 6 c 1*Aragon. Il les y con- 
duifit marche par marche , comme 
un pafteiir conduit des troupeaux. 
On peut dire que cette campagne 
fut plus glorieufe pour lui qu’aucune 
de celles qu’il a faites, parceque les 

avantages n*ayant point dépendu 

d’une bataille , fa capacité y parut 
tous les jours. Il fit plus de dix 
mille prifonniers, 6 c par cette cam¬ 
pagne il prépara la fécondé,plus cé¬ 
lébré encore par la bataillé d’Alman- 

K 
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za, la conquête du Royaume de 
Valence, de rAragon, & la prife do 
Lérida. 

Ce fut en cette année 1707 que 
le Roi d'Efpagne donna au Maré¬ 
chal de Berwick les villes de Liria 

I 

& de Xérica * avec la Grandefle de 
la première clafTe ; ce qui lui procu¬ 
ra un établiffement plus grand en¬ 
core pour fon fils du premier Ut, 
par le mariage avec Doua Cacha- 
rina de Portugal ^ héritière de la 
Maifon de Véraguas, M. le Marér 

chai lui céda tout ce qu il avoir en 

« 

Dans le même temps Louis XlV 
lui donne le gouvernement du Li- 
moufin, de fon propre & pur mou¬ 
vement , fans qu’il le lui eût de-, 

mandé, 

11 fautque je par le de M. le Duc 
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d’Orléans , & je le ferai avec d’au¬ 
tant plus de plailir , que ce que je 
dirai ne peut fervir qu’à combler de 
gloire Tun &: l’autre. 

M. le Duc d’Orléans vint pour 
commander l’armée. Sa mauvaife 
deftinée lui fit croire qu’il auroit le 
temps de pafler par Madrid, M. le 
Maréchal de Berwick lui envoya 
Courier fur courier , pour lui dire 
qu’il feroic bientôt forcé à livrer la 
bataille ; M. le Duc d’Orléans fe 
mit en chemin, vola &: n’arriva pas,' 
Il y eut affez de courtifans qui vou-^ 
lurent perfuadçr à ce Prince* que le 

Maréchal de Berwick avoir été ravi 
de donner la bataille fans lui^ de 
lui en ravir la gloire : mais M. le 
Duc d’Orléans connoilfoit qu’il 
avoic une jullice à rendre, &: c’eft 
une cholç qu’il favoit très bien 
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B .* 

I ' ^ faire ; il ne fe plaignit que de fon 

II malheur. . 

^ M. le Duc d’Orléans, défefpéré, 

défolé de retourner fans avoir rien 
fait 5 propofe le fiege de Lérida. M. 
le Maréchal de Ber^ ick, qui n eu 
étoit point du tout d’avis, expofa à 
M. le D UC d’Orléans fes raifons 
avec force ^ il propofa mcrne de 
confulter la Cour. Le fie2:e de Lé- 

O 

rida fut réfolu. Dès ce moment M, 
le Duc de Berxvick ne vit plus d ob- 
ftacles : il favoit que Ci la prudence 
eft la première de toutes les vertus 
avant que d’entreprendre, elle n’eft 
j que la féconde apres que l’on a en¬ 

trepris. Peut-être que s’il eût lui- 
même réfolu ce fiege, il auroit moins 
craint de le lever. M. le Duc d’Or¬ 
léans finit la campagne avec gloi¬ 
re j & ce qui auroit infailliblement 
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brouillé deux hommes communs, 
ne fie qu’unir ces deux-ci 5 &c je me 
fouviens d’avoir entendu dire au 
Maréchal, que l’origine de la ta-^ 
veut qu’il avoir eue auprès de M. le- 
Duc d’Orléans, écoit la campagne 
de 1707. 

En 170S, M. le Maréchal de Ber- 

vick J d’abord deftiné à commander- 
l’armée du Dauphiné , fut envoyé* 
fur le Rhin pour commander fous 
l’Elecleur de Bavière. Il avoir fait 
tomber un projet de M. de Cha- 
millart, dont l’incapacité confiftoit 
fur-tout à ne point connoitre Ion 
incapacité. Le Prince Engene ayant 
quitté l’Allemagne pour aller en 
Flandre, M. le Maréchal de Ber-‘ 
wick l’y fuivit. Apres la perte de la' 
bataille d’Oudenarde, les ennemis 
firent le fiege de Lille ; & pour lors 

K **. 
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M. le Maréchal de Berwick joignit 
fon armée à celle de M. de Ven¬ 
dôme. Il fallut des miracles fans 
nombre pour nous faire perdre Lille. 
M. leD UC de Vendômè écok irrité 
contre M, le Maréchal de Berwick, 
qui avoit fait difficulté de fervir 
fous lui. Depuis ce temps, aucun 
avis de M. le Maréchal de Bervick 
ne fut accepté par M. le Duc de 
Vendôme j ôc fon ame, fi grande 
d’ailleurs , ne conferva plus qu’un 
reflentiment vif de refpece d’affront 
qu’il croyoit avoir reçu. M. le Duc 
de Bourgogne Sc le Roi , toujours 
partagés entre des propofitions con¬ 
tradictoires , ne faveient prendre 
d’autre parti que de déférer au fen- 
timent de M. de Vendôme. Il fallut 
que le Roi envoyât à l’armée, pour 
concilier les Généraux, un Miniftre 


& 
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qui n’avoit point d’yeux : il fallut 
que cette maladie de la nature hu¬ 
maine , de ne pouvoir fouffrir le 
bien lorfqu’il eft fait par des gens 
que l’on n’aime pas , infeftât peii-» . 
dant toute cette campagne le cœur 
& l’efprit de M. le Duc de Ven¬ 
dôme : il fallut qu’un Lieutenant 
Général eût aflez de faveur à la 
Cour pour pouvoir faire à l’armée 
deux fottifes , l’une après l’autre, 
qui feront mémorables dans tous les 
temps, fa défaite & fa capitulation : 
il fallut que le fiege de Bruxelles 
eût été rejetté d’abord, & qu’il eût 

été entrepris depuis ; que l’on rélb- 

lût de garder en même temps l’Ef* 
caut &c le Canal, c’eft-à-dire, de ne 
garder rien. Enfin, le procès entre 
ces deux grands hommes exifte ; les 

O 

ieteres écrites par le Roi, par M. le 

Kiv 
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Duc de Bourgogne, par M. le Duc 
de Vendôme , par M. le Duc de 
Bervick, par M. de Charaîllart, 
exiftent auffi. On verra qui des deux 
manqua de fang - froid , & j’ofe- 
rois peut-etre même dire^ de rai- 
fbn. A Dieu ne plaife que je veuille 
mettre en queftion les qualités émi¬ 
nentes de M. le Duc de Vendôme ! 
Si M. le Maréchal de Ber\idck reve- 
noir au monde, il en feroit fâché : 
mais je dirai, dans cecte occafion , 
ce qif Homere dit de Glauctis : Jupi¬ 
ter ôta la prudence à Glauciis, ôc il 
changea un bouclier d'or contre un 
bouclier d'airain. Ce bouclier dor, 

M. de Vendôme, avant cette cam¬ 
pagne, la voit toujours confetvé, Sc 
il le retrouva depuis* 

En 1705? M. le Maréchal de Ber- 
vick fut envoyé pour couvrir les 
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frontières de la Provence Sc duDau-* 
phiné > & quoique M. de Cbamillatc, 
qui aiTamoic tout, eut été déplace , 
il n y avoir ni argent ni provifions 
de guerre 6 c de bouche j il fit fi bien 
qu*il en trouva. Je nae fou viens de 
hii avoir ouï dire que dans fa dé-- 
treffe il enleva une voiture d argent 
qui alloit de Lyon au crélor royal ; 
& il difoit à M. d^Angervilliers, 
qui étoic fon Intendant dans ce 
temps 5 que dans les réglés ils au— 
roient mérité tous aeux qu on leur 
fît leur procès. M. Defmarais cria- 
il répondit qu*il falloir faire fubfif— 
ter une armée qui avoir le Royaume 

à fauver. 

» 

M. le Maréchal de Betvîck ima¬ 
gina un plan de défenfe , tel qu’iî 
étoic impoflible de pénétrer en Fran^ 
ce, de quelque côté que ce fùr, 

K V 
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parcequ'il faifoic la corde ^ 8 c que le 
Duc de Savoie étoit obligé de faire 
lare* Je me fouviens qu'étant en 
Piémont, les OflSeiers qui avoient 
lervi dans ce temps-là, donnoient 
cette raifon ^ comme les ayant tou¬ 
jours empeches de pénétrer en Fran¬ 
ce j ils faifoient leloge du Maréchal 
de Berwick, je ne le favois pas. 

M. le Maréchal de Berwick, par 
ce plan de défenfe ^ fe trouva en état 
de n’avoir befoin que d’une petite 
armée, & d’envoyer au Roi vingt 
itaillons : c’écoit un grand préfent 
is ce temps"la. 

y auroit bien de la fottife à moi 
iger de fa capacité pour la guerre, 
.t-à-dire, pour une chofe que je 
:.e puis entendre. Cependant s’il 
m’étoit permis de me hafarder, je 
dirois que , comme chaque grand 
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homme, outre fa capacité générale, 

a encore un talent particulier dans 

lequel il excelle, 6 c qui fait fa vertu 

diftinaive ^ je dirois que le talent 

particulier de* M. le Maréchal de 

Ber’wick étoit de faire une guerre 

défenfive, de relever des chofes 

défefpérées, 6 c de bien connoître 

toutes les reffources que Ton peut 

avoir dans les malheurs. Il falloir 

bien qu il fentît fes forces à cet égard. 

Je lui ai fouvent entendu dire que la 

chofe qu il avoit toute fa vie le plus 

fouhaitée, c’étoit d’avoir une bonne 

place à défendre. 

La paix fut fignée à Utrecht en 

1-713. Le Roi mourut le premier 
de Septembre 1715 : M. le Duc 
d’Orléans fut Régent du Royaume. 
M, le Maréchal de Berwick fut en¬ 
voyé commander en Guienne. Me 

K vj 
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permëctra-t-on de dire que ce fut 
un grand bonheur pour moi, puif- 
que c’efl: là oii je Tai connu ? 

Les tracalFeries du Gardinal Al- 
béroni firent naître la guerre que 
M, le Maréchal de Bérmck fit fur 
les frontières d'Efpagne. Le minlf* 
tere ayant changé par la mort de 
M. le Duc d*Orléans.j on lui ora le 
commandement deGuieiine. Il par- 
tagea fon temps entre la.Cour, Pa* 
ris & famaifon de Ficz-James. Cela 
me donnera lieu de parler de l’hom¬ 
me privé 5 Bc de donnerle plus 
courtemenc que je pourrai ^ fon ca- 

raélere^ 

Il n’a gucre obtenu de gmees fit? 
kfquelles iln’ait étéprévenu : quand 
il s’agilToit de fes intérêts y il falloir 
tout lui dire.... Son air froid, un 
peu fec a & même quelquefois un 


DU Mar.de Bervick. 2-17 

peu févere , faifoic que quelquefois 
il auroic feniblé un peu déplacé dans 
notre nation, fi les grandes aines. 
&: le mérite perfonnel avoienc ua 
pays. 

11 ne fa voie jamais dire de C€S« 
chofes qifon appelle de jolies cho- 
fes.. Il étoit fur-tout exempt de ces 
fautes fans nombre que commettent 
continuellement ceux qui s’aiment 
trop eux-mt-mes... ..Il prenoit pref- 
que toujours fon parti de lui-nicme : 
s’il n’avoit pas trop bonne opinion 
de lui, il n’avoic pas non plus de 

méfiance ; il fe regardoicfe con- 
noifloit avec le même bon fens qu il* 

m 

voyoit toutes les autres chofes. . 

Jamais perfonne n’a fu mieux éviter 
les excès , ou fi j’ofe me fervir de: 
ce terme, les piégés des vertus : par 
exemple, il aimok les Eccléfialli- 
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ques ÿ il s*accommodoit aflez de la 
niodeftie de leur écat j il ne pouvoic 
fouffiir d’en être gouverné, fur-coùc 
s’ils pafloient , dans la moindre 
chofe 5 la ligne de leurs devoirs : il 
exigeoit plus d’eux qu’ils n’auroient 
exigé de lui,... Il écoic impoffible 
de le voir &c de ne pas aimer la ver¬ 
tu 5 tant on voyoit de tranquillité 
& de félicité dans fon ame ^ fur- 
tout quand on la comparoit aux paf- 
fions qui agitoient fes femblables.,.. 
J’ai vu de loin dans les Livres de 
Plutarque, que c’étoient les grands 
hommes*: j’ai vu en lui de plus près 
ce qu’ils font. Je ne connois que fa 
vie privée : je n’ai point vu le héros, 
mais l’homme dont le héros eft par¬ 
ti.... Il aimoit fes anois : fa maniéré 
étoit de rendre des fervices fans vous 
rien dire ; c étoit une main invifible 
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qui vous fer voie_Il avoir un grand 

fonds de religion. Jamais homme 
n'a mieux fuivi ces loix de TEvan- 
gile, qui coûcenc le plus aux gens 
du monde : enfin , jamais homme 
n'a tant pratiqué la Religion, Sc n'en 
a fi peu parlé.... Il ne difoic jamais 
de mal de perfonne ; auffi ne louoit-il 
jamais les gens qu il ne croyoit pas 
dignes d'êcre loués.... Il haiflbic ces 
difpLites qui , fous prétexte de la 
gloire de Dieu, ne font que des dif- 
putes perfonne lies. Les malheurs du» 
Roi fon pere lui avoient appris qu'on 

s'expofe à faire de grandes fautes 
lorfqu'on a trop de crédulité pour 

é 

les gens meme dont le caraâere eft 
le plus refpeftable.... Lorfqu il fut 
nommé Commandant en Guienne, 
la réputation de fon férieux nous 
effraya : mais à peine y fut-il arrivé, 










Éloge 

qu'il ÿ fut aimé de tout le monde y 
& qu’il n’y a pas de lieu où fes gran¬ 
des qualités aient été plus admi- 

f 

A Ç 

W 3 « » t # 

Perfonne n'a donné un plus grand 
exemple du mépris que l’on doit 
faire de l’argent.... Il avoit une mo¬ 
de (lie dans toutes fes dépenfes, qui 
au roi t dû le rendre très à fon aife 
car il ne dépenfok en aucune chofe 
firivole : cependant il étoit toujours^ 
arriéré , pareeque, malgré fa fruga¬ 
lité naturelle, il dépenfoit beau¬ 
coup. Dans fes commandements y 
toutes les familles angloifes ou ir- 
landoifes pauvres, qui avoient quel¬ 
que relation avec quelqu’un, de fa 
maifon ^ avoient une efpecede droit 
de s’introduire chez lui ; & il eft fin- 
gulier que cet homme , qui favoic 
mettre un fi grand ordre dans foa 
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armée, qui avoir tant de juftelTe dans 
fes projets, perdît tout cela quand 
il s’affiflbit de fes intérêts particu- 

O 

liers.... 

Il iiétoit point du nombre de 
ceux qui tantôt fe plaignent des au¬ 
teurs d’une difgraee , tantôt cher¬ 
chent a les flatter \ il alloit a celui 
dont il avoit fujet de fe plaindre, 
lui difplt les fentiments de fon cœur, 
après quoi il ne difoit rien,.. • 
Jamais rien n a mieux repréfenté 
cet état où Ton fait que fe trouva la 
France à la mort de M* deTurenne. 
Je me fouvlens du moment ou cette 

nouvelle avviva: la coiifternation fut 

générale. Tous deux ils avoient lailfé 
des defleins interrompus 5 tous les^ 
deux une armée en péril j tous les. 
deux finirent d'une mort qui inté- 
refle plus que les morts communes: 











iJ4 Éloge 

cous les deux avoienc ce mérite mo- 
delle pour lequel on aime à s’atten* 
drir, & que l’on aime à regretter... 

Il lailTa une femme cendre, qui 
a pafle le refte de fa vie dans les re¬ 
grets , & des enfants qui , par leur 

vertu, font mieux que moi l’éloge 
ûe leur pere. 

Al. le AIarecli3.1 de Berwick a écrit 
fes Mémoires ; &, à cet égard, ce 
que j’ai dit dans l’Efprit des Loi» 
fur la relation d’Hannon, je puis le 
dire ici. C efi un beau mofceau de 
l antiquité que la relation d’Han- 
non : le meme homme qui a exécuté^ 
a écrit. Il ne met aucune ojlenta- 
tion dans fes récits : les grands Ca¬ 
pitaines écrivent leurs aclions avec 
fimpheité , pareequ’ils font plus 
glorteux de ce qu’ils ont fait que 
de ce qu’ils ont dit. 
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Les grands hommes font plus 
fournis que les autres a un examen 
rigoureux de leur conduite ; chacun 
aime à les appeller devant fon petit 
tribunal. Les foldats Romains ne 
faifoient-ils pas de fanglances rail¬ 
leries autour du char de la viÛoire ? 
Ils croyoient triompher, meme des 
triomphateurs : mais c’eft une belle 
çl^ofe pour le IS/Iaréchal de Ber— 

» Vick J 1^^ deux obje 61 ions qu on 
lui a faites ne foient uniquement 
fondées que fur fon amour pour fes 

devoirs. 

L’objeélion qu on lui a faite, de 
ce qu’il n’avoit pas été de Texpédi- 

tion d’Ecolfe, en 171 j , n eft fon¬ 
dée que fur ce qu on veut toujours 
regarder le Maréchal de Bervick 
comme un homme fans patrie 5 6c 
qu*on ne veut pas le mettre dans 
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i5<^ Eloge 

l’efprit cju’il étoit François. Deve'nii 
François , du eonfentemenc de fes 
premiers maîtres, il fui vit les ordres 
de Louis XIV, & enfuke'ceux du- 
Régent de France. Il fallut faire 
taire fon cœur & fuivre les grands 
principes : il vit qu’il n’étoit plus à 
lui : il vit qu’il n’étok plus queftion ■ 
de fe déterminer fur ce qui étoit le 
bien^ convenable, mais fur ce qui 
étoit le bien néeeffaire : il fut qu’il 
feroit jugé, il méprifa" les jugements- 
injuftes.. Ni la faveur populaire, ni la 
maniéré de penfer de ceux qui pen- 
fènt peu, ne le déterminèrent. 

Les anciens , qui ont traité des 
devoirs , ne tioiivent pas que la 
grande difficulté foit de les con- 
noître , mais de choifir entre deux 
devoirs. Il fuivit le devoir le plus 
fort, comme le deftin. Ce font des 
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niacleies qu’on ne traite jamais que 
JoiTqu’on eft obligé de les traiter, 
parcequ’il n’y a rien dans le monde 
de plus refpeûable qu’un Prince 
malheureux. Dépouillons la qqef- 
■tion-: elle confifte à favoir fi le Prin¬ 
ce , meme rétabli, auroit été en 
droit de le rappeller. Tout ce que 
l’on peut dire de plus fort, c’eft que 
la patrie n’abandonne jamais : mais 
cela même n’étoit pas le cas ; il étoit 
proferit par fa patrie lorlqu’il fe fit na- 
turalifer. Grotius, Puffendorf, tou¬ 
tes les voix par lefquelles l’Europe 
a parlé, décidoient la queilion, ùc 
lui déclaroienc qu’il écoit François , 

fournis aux loix de la France. La 
France avoir mis pour lors la paix 
pour fondement de fou fyftême po¬ 
litique. Quelle contradiélion , fi un 
Pair du Royaume, un Maréchal de 







^3^ Éloge 

France, un Gouverneur de Province 
avoir défobéi à la défenfe de forcir 
du Royaume, c’çft-à-dire, avoir dé* 
fobéi réellemenc pour paroîcre aux 
yei,ix des Anglois feuls if avoir pas 
défobéi! En efîec, le Maréchal de 
Bervick étoir, par fes dignicés mc^ 
mes, dans des circonftancesparticu¬ 
lières ; & on ne pouvoir guere dif- 
tinguer fa préfence en Ecolfe, d'a¬ 
vec une déclaration de guerre avec 
rAnglecerre, LaFrance jugeoit qu’il 
n'écoit point de fon intérêt que cette 
guerre fe fît ; qu'il en réfulceroic 

une guerre qui embraferoit toute 
l’Europe. Comment pouvoit-il pren¬ 
dre fur lui le poids immenfe d’une 
démarche pareille ? On peut dire 
même que s'il n’eûc confuicé que 
l'ambition, quelle plus grande am-^ 
bidon pouvoit-il avoir que le réca'^ 
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bUlTenicnt ut i3. ^v'Iîiiron de Stuart Tur 
le trône u Angleterre? On fait com^ 
bien il aimolt fes enfants. Quelles 
délices pour fon coeur, s il avoir pu 
prévoir un troifienie ecabliffemenc 
en Angleterre ! 

S’il avoir été confulté pour Ten- 
treprife même dans les circonftances 
d’alors, il n en auroit pas été d avis j 
il croyoitque ces fortes d’entreprifes 
étoient de la nature de toutes les 
autres, qui doivent être réglées par 
la prudence, Sc qu’en ce cas, une 
entreprife manquée a deux fortes de 
mauvais fucccs; le malheur préfenr, 
6 c une plus grande difficulté pour 
entreprendre de réuffir à Tavenir, ' 
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ERRATA. 


P A GI 7 , ligne 5 , fangots i lifei , Tanglots. > 
Page 11, ligne 1 6 , que fa mort feroir infaillible¬ 
ment fui vie de mon refus -, que mon refus 
feroit infailliblement fuivi de fa mort. 

Page 59 , ligne 15, trouvâmes ; retrouvâmes*" 
Page 65, ligne to, préfentoiti lifei , préfenteroit. 
Page 84, ligne 5 , de belles ; Itfex * belles. 

Page 101, ligne 1 o, je ne fuis 5 iijei , je ne le fuis. 
Page 107, ligne i joignez-vous avec moi j //- 
fil , joignez - vous à moi. 

Page 114, ligne 7, de fon tribunal 5 lifil , furfon 

tribunal. 

Page 130, ligne 4 , emprunté j itfii, emporté. 
Page 131, ligne 11, nous 5 Ufii , vous. 

Page 170 , ligne 11, la chofe 5 lîfii , la chofe mê¬ 


me. 

Page 188, ligne 4, peintures i lîfiii peintres. 

Page » ligne i , Satirique-, Satrique. 

Page 10 5 , ligne 9 , les deux grandesj les , 

deux plus grandes. 

Pâtre iii, ligne 14, Mademoifclle de Bulkclcy ; 

ajoute^ y fille de Madame de Bulkelcy. 

Page 115 , ligne 11, les règles j üfily la règle. ^ 
Page 130, ligne 14 , cétoientj iifil, ce qu’é- 

toienc. 
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